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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIK. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les hydrocarbures à-diacétyléniques. 
Note!) de MM. V. Griéxarp et Tenéourakr. 

Bien qu'ayant déjà donné lieu à un certain nombre de travaux, les hydro- 
carbures 4-diacétyléniques sont assez peu connus en raison des difficultés 
que présentait leur préparation. 

On ne possédait pas d'autre méthode systématique que l'oxydation des dérivés 
cuivriques des carbures acétyléniques vrais, soit par l'air (Glasser, 18570) (?), soit par 
le ferricyanure de potassium (Baeyer et Landsberg, Griner). L'essai de transposition 
de la méthode de Glasser aux magnésiens acétyléniques (Jotsitch, Moureu) ne donna 
que des résultats très médiocres (*). En 1925, Grignard et Perrichon (‘), étudiant 
l’action de l'iode sur les magnésiens acétyléniques, reconnurent qu'il était possible 
d'orienter la réaction vers la production des &-diacétyléniques et préparèrent le dimé- 
taxylyldiacétylène et le di (æ-naphtyl) diacétylène. 


C’est cette méthode que nous nous sommes proposé de mettre au point 
en vue d'étudier les propriétés du système conjugué constitué par deux 


triples liaisons. 


(1) Séance du 21 janvier 1929. 

(2) Pour la bibliographie et les détails expérimentaux, voir Tenéourakr, These 
d'Etat, Lyon, 1928. 

(3) Tout récemment, depuis la terminaison du présent travail, Cu. Prévost ( These 
d'État, Paris, 1928) a fait connaître une méthode qui est une extension de celle appli- 
quée par Griner ( Bull. Soc. chim., 50, 1888, p. 593) à la préparation du diméthyl- 
diacétylène, action de KO, à 190°, sur des tétrabromures d'érythrènes. 

(*) Ann. Ch., 5, 1926, p. 5. 

.C. R., 1929, 1 Semestre, (T. 188, N° 5.) 27 
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L'iode réagissant à froid (molécule à molécule) sur un organo-magnésien 
tend à donner la réaction de Bodroux qui conduit régulièrement aux 1-10d0- 
acétyléniques (Grignard et Perrichon). Mais avec une seule molécule 


d'iode pour deux de magnésien on peut avoir 
L \ 


R=C=CMeX +P=R GÆ=GET, 
Riz CCI RL CGEUCEMEX = RC—=C CGR; 


Cette réaction ne se réalise d'ailleurs convenablement, en général, que 
dans des conditions bien déterminées. 

Le procédé qui nous à donné régulièrement de bons résultats est le sui- 
vant : 

Au magnésien acétylénique (exempt de C2H°Mg Br en excès) on ajoute, 
aussi rapidement que possible et en agitant, une demi-molécule diode (en 
solution éthérée concentrée), de manière à provoquer une violente réaction. 
Quand celle-ci est términée, on laisse reposer un moment et l’on hydrolyse. 

On peut expliquer l'avantage de ce mode opératoire, en supposant que le 
dérivé iodo-acétylénique réagit avant d’avoir quitté la forme oxonium et 
que l’on à 

Ne 
R— C= GC: 0 Mg Br 
REC OMR 
PEN 

Nous avons préparé ainsi, dans la série aliphatique : le dipentine (déca- 
diine-4-6); Eb. 88°, sous 12%": le dihexine (dodécadiine-5-5); Eb. 103°, sous 
8"; le diheptine (tétradécadune-6-8); Eb. 118-119°, sous 4°". Rendements 
70-72 pour 100. 

Ces hydrocarbures 4-diacétyléniques aliphatiques sont des liquides inco- 
lores qui jaunissent, peu à peu, à la lumière; 11s possèdent une odeur assez 
fortement acétylénique. 

Dans la série aromatique nous avons préparé des dérivés nucléaires et 
extranucléaires; savoir : 

Le diphényldiacétylène (diphényl-1-4 butadiine-1-3), K. 86°,5-85°; ren- 
dement 736 pour 100. Déjà préparé par Strauss (") en faisant réagir une base 
organique, pyridine ou quinoléine, sur le sel de Cu de l'acide phénylpropio- 
lique. 


Le dimétaxylyldiacétylène | bis (diméthyl-2'-4" phényD-1-4 butadiine-1 31, 


(1) Liéb. Anns, 8h2; 1909, p: xgo. 
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F. 145°,5-146°; rendement 84 pour 100. Déjà obtenu par Grignard et Perri- 
chon, mais moins pur. 

Le dibenzyldiacétylène (diphényl-1-6 hexadiine-2-4), F. 101; rende- 
ment 57 pour 100. 

Le diphénéthyldiacéthylène (diphényt1-8 octadiine-3-5); K. 118; ren- 
dement 62 pour 100. 

Alors que la réfraction moléculaire est sensiblement normale dans la 
série aliphatique, elle présente une forte exaltation dans la série aromatique 
surtout pour les composés binueléaires (Voir Thèse de Tchéoufaki); les deux 
triples liaisons, conjugucées entre elles, se trouvant alors, en mème temps, 
conJuguées des noyaux aromatiques. 

Un cas particulièrement intéressant est celui du dimagnésien de l'acé- 
tylène. Nous nous contenterons, ici, d'indiquer les resultats essentiels de 
celle étude : 

1° Par action d'une molécule d'iode sur une molécule du dimagnésien, 
on oblient, à côté d'une petite quantité de #0onotodoacétylène (Eb. 32°), le 
monotododiacétylène, IC = C—C2= CH (Ep. 51°), dont le rendement a 
pu être élevé jusqu'à 65 pour 100 : 


Erouyé: 1572 9 (calculé-95; 15); P:M= 779 (calculé 176); 


lo do Lo == EARO Rte » = TN QUNENT \e , AD Ve 
HT. 821: in =4#,90985. d'où : Rm—»28,92;(calculé 29,45). 


Ce corps est assez altérable à la lunuère, mais peut être conservé, à l'obs- 
curité, pendant plusieurs mois, sans altération notable. 

2° Par action d’une demi-molécule d’iode seulement, on ne fait que 
réduire considérablement le rendemenl précédent et l’on retrouve la moitié 
de l’acétylène non transformé. 
_ 3 Avec 11,5 d'iode, il reste une très faible quantité d'iode, non fixé. 
On l’élimine, après hydrolyse, par lhyposulfite. Après traitement, on 
sépare un peu de »#onotodoacétylène et de monotododiacétylène. Le résidu 
cristallise à l'obscurité; on en extrait le dérododiacétylène déja connu (*) 
(F.1o1°-105°, déc.) et un corps cristallisé en aiguilles (F, 52°) que nous avons 
SOA NRC EI 8 


caractérisé comme le monotodotriacétylène, GC — C: 


(2) Baëxer, D. ch. Ges., 18, 1885, p. 2272. — Lxspigau et Prévosr, Bull. Soc. 
chim., 37, 1925, p. 704. 
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Trouvé. Calculé pour 
mi A e Re 
Diododiacétviéne Ne MR F5; Ci TA s4 “4 
Monoiïodotriacétylène.....:1"....: E=64;,7 CHENE 68 
Drive : CE Dee, 
Dérivé chloromercurique (1)....... Hg — 64,9 CHOC He, Hg = 69,2 


Comme les hydrocarbures acétyléniques 1-iodés déjà étudiés (Grignard 
et Perrichon) le monoiododiacétylène donne un magnésien dont la décom- 
posilion par l’eau glacée a fourni (rendement 60 pour 100) un gaz d'odeur 
fortement acétylénique, totalement absorbé par le chlorure cuivreux ammo- 
niacal, le nitrate d'argent et le bichlorure de mercure. Apres condensation, 
à 20°, il a distillé entre 9°, 5-10°; c’est évidemment le dracétylène pour lequel 
Lespieau et Prévost ont trouvé Eb. = 8°,5-0°. 

IL est vraisemblable qu'il serait possible d'arriver de la même manière au 
triacétylène. 

Pour compléter l'étude du monoiododiacétylène, nous l'avons fait réagir 
sur le magnésien du phénylacétylène (+ mol.). Après 3 heures de chauffage, 
nous avons hydrolysé et le traitement nous a permis d'isoler, à côté de très 
peu de phénylacétylène, un liquide d’odeur faiblement aromatique (Eb.52° 
sous 18°") qui est le phényltriacétylène (rendement 66 pour 100) : 


TOUL VOS ETE V Tee Are TIRER (DRE 99 ms) FRET Q 
Calculé pour CHERE. 1E CE —100 HER 
Dérivé chloromercurique : trouvé. ......... Hg— 61,9 
Calculé pour CPC HET VERRE eS Hg — 62,39 
Aie 0, 0708: RER 04: d'où Rm— 38,03 (calculé: 48,009). 


ILest curieux de voir un pareil corps ne donner aucune exaltation. 

Quand on hydrolyse le produit de réaction entre liode (1°, 5) et le 
dinagnésien de lPacétylène, on voit se déposer une poudre gris noirâtre, 
insoluble dans les solvants et les acides dilués. Après dessiccation dans le 
vide sec, Pexamen au microscope montre des formes cristallines transpa- 
rentes, au milieu de masses brunes, opaques. Une partie des grains pré- 
sentent une forte densité, car ils coulent dans l’iodure d'éthyle(d= 1,944), 
mais ils ne semblent pas rayer le Verre. Après séchage à l’étuve, vers 100°, 
la masse est devenue tout à fait noire et pulvérulente. 

L'analyse a donné : C — 98,0: H — 0,0. 


Si l’on lient compte de la difficulté de réaliser une combustion absolu- 


ER EE RE TE GR RTE MORE LE eue ns er 2 


cas Les iodoacétyléniques, non seulement fixent HgCP, mais, en outre, le CI s'y 
substitue à FT (Grignard et Perrichon ). 


SÉANCE DU 28 JANVIER 1929. 361 


ment complète, sur un tel corps, on peut conclure que nous sommes en pré- 
sence de carbone pur dont la production s'explique fort bien par le même 
mécanisme que précédemment. 

n peut penser qu'il y à association d’un peut nombre de molécules 
d'acétylène, deux, ou plutôt trois, conformément au schéma suivant qui 
peut expliquer la formation de liodotriacétylène où du carbone : 


.«BrMge-— My -MeBr,, 
BrMe _C C-_MgeBr Ë 
NX Z 
CE 


SE 
BrMg MeBr 


On produirait ainsi le carbone sous une forme peu condensée (C°) qui, 
bien entendu, peut donner lieu à des associations ultérieures. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les polynomes orthogonaux. 
Note (')de M. Serce BERXSTENx. 


Je voudrais compléter sur quelques points les résultats de mes deux 
Communications antérieures (? ). 
Conformément aux idées exposées dans la première des Notes citées, je 
considère les polynomes orthogonaux R,(x) relatifs à un pords quelconque 


(1) g(a)=t4(z)a— 7x) (1 Exp, 


où {(æ) est une fonction continue, telle que o À << t4(x) << Lett(o)=7, 
comme limites de polynomes orthogonaux R(x) correspondant aux 
poids g(æ)=t4(x)(1—x)*(1+ x), où 


=. 


sont des polynomes quelconques tendant uniformément vers la fonc- 
tion {(æ) dans l'intervalle considéré (—1, +1). 


On vérifie alors que les polynomes RŸ (x) sont déterminés à un facteur 


(1) Séance du 7 janvier 1929. 
(2?) Sur quelques propriétés asymptotiques de la meilleure approximation 
(Comptes rendus, 186, 1928, p.840, et Sur les polynomes de Jarobr (third, p. 1090), 


{ « 
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constant près par la relation 


Pa) PC) D ns Pan 
Sn ER ren lp 
(2) RP(x)u(x) PS ta) +1 (&r) 
PC) TRE Preston) 
P;(d4) P,(a) Pt) 
par PSC) Pi (ar) Ps (te) 
PEACE) as Par) P,u(æ) 


où P,(æ) est le polynome de degré n de Jacobi, correspondant à 4(x)=1. 
: 4 : À I ; 
Le cas le plus simple est celui où a=f$=—— -; de sorte que le poly- 


nome P,(æ) de Jacobi se réduit au polynome trigonométriqué cosn are cosæ 
de Tehebycheff. Alors on obtient presque immédiatement lexpression 
asymptiotique valable dans tout le plan pour le polynome orthogonal 
normé R°(x) : 


2 < R 
Rte) / cos (7 @ — dj — dy —. ER 0y). 


RES 
V2px(ax— x) 
En faisant croître { indéfiniment, on obtient ensuite sur le segment 


fermé (—1, +1) 


\ n 
OU COS D PNCOSOE— 


» Px= AT Var— * 


2 


(3) ; RE LE RG 208 (2 +), 
où 
1 ‘'logt(x) lost = 1 2°? 
(4) ÿ=— lim ù=— | A PAT ete 13 6e DUR mure? 
À l=s AE 2 LT — 5 Tres 


1 


Pour que cette limite existe, il suffit que le module (2) de continuité de la 
fonction {(æ) satisfasse à une condition de la forme 


() (9) logo [Ir A (QUE 0) 


; ; o4 a ù : ’ N\ L ER , à Q 
Dans toute région fermée à extérieure au segment(— 1,1), on a l'expression 
asyiptolique 


} —— Var PL logéis) ds 
& A ie rer [ = 
(6) R,(x) RS Ra 2 VE E Fr Me S—x) Vlr 


l 
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celte dettére formule restant valable même dans le cas où (x) n’est pas 
continue, mais seulement bornée et intégrable sur le segment (— 1, +1). 
À ütre d'exemple, posons 4(æ) = e"", alors la formule (3) se réduit à 


= ps 
CEE ke 
R, (x He COS = sin20o |. 
( DIV cos | 19 + jsinre) 


En utilisant les expressions asymptotiques des polynomes de Jacobi, 
pour x et 5 quelconques, on trouve la formule asymptotique 


(7) R,(æ) © 


il 2 £ 
(xp +) a cost LR es pr] 


{ $ 2@ +1 26 +1 
D 
| 1 ( 
où Ÿ est encore donné par (4). L'inconvénient de l'expression (7), qu’elle 
partage avec les expressions asymptotiques correspondantes des polynomes 
de Jacohi, est de n'être valable, en général, que sur le segment ouvert 
(— 1, +1). La formule analogue à (6) est valable dans la même région S 
que celle-ci. Mais il est essentiel de donner des expressions valables sur tout 
le segment (—1,-—-1); en nous bornant au cas de 4— 5 —0, posons 
À ) en) Î ; 


HS age Vi — æ°, où P,est le polynome normé de Legendre de degré n, et 


I — x? 
2e / NE e 
Vers)e-2x; 
on a alors 
(8) R,(xæ) Vin ten — 2, sind}. 


La formule (8) (et ses analogues pour + et 3 quelconques) permet de 
généraliser les propriétés extrémales des polynomes de Jacobi établies dans 


Le Er FPE I I 
la seconde des Notes citées. Ainsi, en particulier, pour |[4[£=; [B]£=; les 
polynomes orthogonaux normés R,(+) de degrés n satisfont à l'inégalité 

D) 
(9) | RAC) (Re TR (1+æx)i< Vrac Se) 


où €, tend uniformément vers O sur tout le segment (— 1, +1). 
3. Soit /(æ) une fonction continue sur (—1, +1)et 


x ) =D AxRx(æ), 
0 
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+1 : 
Â4 . (x) Rat) (&) dr: 
ap* | 
‘n vertu de (9), on a - 


(10) ee 


d’où nous tirons cette généralisation d’un théorème de M. Lebesgue : 
S'il existe des polynomes o,(x) de degrés n, tels que l’on a sur (— +, +1) 


Rntz) Riz) RC) Ra (œ) 


\ dz =.0 ] o 
er er Re mo (æ) He) (log? ); 


(11) (e— xhP(i a] f(x) — on(x) | < ex, 


On « nécessairement 


(12) (1 m}(1+ x) 


(x) — fn(æ) | — O(e, log), 


pourvu que t(æ) satis fasse à la condition (5). 

Done, si /(æ) satisfait à la condition de Dini-Lipschitz, son développe- 
ment suivant les polynomes orthogonaux R,(x) relatifs au poids (1), 
après la multiplication par (1 — x) (1 x)", devient uniformément con- 
vergent sur (—1, +1), et reçoit la valeur f(x)(1— x) (1 + x). 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE, — Le pH du sang artériel et du sang veineux. 
Note (') de M. Aueusre Lumière, M" R.-H. GRaxGe et M. R. Marava. 


D'après Hamburger, lorsque le sang circule dans les tissus, le plasma 
deviendrait plus : “ous plus pauvre en chlore, en acide phosphorique et en 
eau, il se produirait une concentration des me el un épaississement 
du liquide cireulant; quand, par contre, le sang revient dans les poumons 
et que l'acide carbonique est chassé, la teneur en chlore serait augmentée 
el lPalcalinité sanguine diminuée (?). 

Ces domaine ne semblent guère rationnelles et sont d’ailleurs en con- 
tradiction avec les constatations faites par d'autres auteurs qqui, à la suite 


1) Séance du 21 janvier 1029. 
(?) E. Bacuraca, La semi-perméabilité en biologie d'après Han b ger. Lectures 
documentées de monographies et Revues étrangères, Paris, Cahine, 1926... 


SÉANCE DU 28 JANVIER 1929. 365 


de la mesure du pH ont trouvé, en général, cet indice très légèrement plus 
élevé pour le sang artériel que pour le sang veineux ().' ; 

Pour Pearson, Peters, Barr, Doisy, Liégeois, etc. la différence des pH 
pour les deux sangs : artériel et veineux, serait très minime et varierait, 
suivant les expérimentateurs de 6,01 à 0,04. 

A priort, une différence aussi faible nous à paru peu vraisemblable pour 
les raisons suivantes : à 

1° Si l’on compare les compositions chimiques du sang artériel et du sang 
veineux, on constate que leur variation capitale porte sur la teneur en acide 
carbonique et en oxygène; les modifications dans le taux des autres élé- 
ments du sang, quand on passe“les artères aux veines, sont certainement 
appréciables mais insignifiantes par rapport à celles qui proviennent de la 
dhflérence dans les proportions de gaz que renferment ces liquides. 

La fonction acide du gaz carbonique doit donc, en principe, constituer 
la cause la plus importante de l’abaissement du pH dans le sang veineux 
puisqu'il y a environ 10°% de CO? de plus dans 100% de sang que dans le 
même volume de sang artériel. 

2° L'influence de l’acide carbonique sur la valeur du pH est incontestable 
et ressort de cette remarque qu'un sérum normaldesang veineux, fraichement : 
préparé et ayant un pH de 7,35 environ, abandonné à l’air, perd peu à peu 
l’acide carbonique qu'il a retenu, devient de plus en plus alcalin, si bien 
qu'au bout d’un certain temps, son pH dépasse 8 (?). 

Il suffit d’ailleurs, comme nous l'avons montré, de mettre ce sérum dans 
le vide pour que le changement s'opère en quelques minutes (°). 

Ces considérations permettent difficilement de concevoir comment l’alca- 
linité sanguine pourrait être sensiblement la même dans les artères et dans 
les veines; elles nous ont engagés à reprendre l'étude des mesures du pt, 
en évitant, autant que possible, les causes d'erreurs. 

Pour cela, les prises de sang ont été effectuées, chez le chien, au même 


(*) PrarsoN, J. of Phys., 51, 1917, p. 440. — Peters, #/. of Biol. Chem., 56, 1993, 
p.745. — Barr, Proceed. Soc. Exper. Biol. and Med, 19; 1922, p. 179. — Dotsy, 
Brices, Earox et Caamgens, /. of Biol. Chem., 54, 1929, p. 305. — Liéérois, C. AR. 
Soc. de Biol., 96, 1927, p. 429. 

(®) Harry Prorz et M. Scnoex. Annales de l'Institut Pasteur. 5° série, 38, 1921, 
P: 923. | 

(5) Auçusre Lumière et Mme R-IT: GRranGe, T'oricilés comparées des sérums de sang 
artériel et de sang veineux (Comptes rendus, 186, 1028, p. 1004). 
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à 


moment, par ponctions de l'artère fémorale, d'une part, et de Ja veine 
saphène externe, d'autre part. 

Nous avons tout d’abord déterminé les pH des sérums provenant de ces 
saignées : les liquides prélevés étaient aussitôt placés à la glacière, sous 
huile de vaseline, et les déterminations effectuées le lendemain par la 
méthode électrométrique, en utilisant l’électrode à hydrogène de Sôrensen, 
l'électrode au calomel et, comme électrolyte de liaison, la solution normale 
de chlorure de potassium. L’électrode à hydrogène était rigoureusement 
nettoyée au mélange sulfo-chromique entre chaque série de détermina- 
tions, puis replatinée. L'électrode au calomel était contrôlée à l’aide du 
tampon de Michaëlis. Les lectures n'étaient effectuées qu'une demi-heure 
après l’immobilisation de l'aiguille du galvanoscope. 

Les résultats de nos mesures comparatives ont été les suivantes : 


Sérums Sérums 
de sang artériel, de sang veineux. Différences. 
À 7,86 7,46 0,40 ; 

T2 5200 0,37 
7:74 7:39 0,30 
7,78 7,30 0,97 
7,82 7,49 0737 
7,84 7,49 0,39 
Fi, 79 7,20 0,29 


Les mêmes déterminations comparatives ont été effectuées avec le sang 
total, artériel et veineux, après addition d’une petite quantité de substance 
anticoagulante (oxalate de potassium ). 

Cette addition peut apporter quelques perturbations de second ordre 
dans la valeur du pH, comme nous le montrerons ultérieurement, 

Les mesures, dans ces conditions, conduisent à des résultats qui sont 
entièrement comparables à ceux que l’on avait enregistrés pour les sérums, 
avec des pH toujours voisins de 7,85 pour le sang artériel et 7,50 pour le 
sang veineux, soit une différence moyenne de 0,35. ù 

D'ailleurs, quand on soumet le sérum, le plasma ou le sang total au vide, 
les pH s’équilibrent et tendent vers 8, mais ces liquides n’ont pas alors perdu 
tout leur acide carbonique et le chauffage à 56° pendant une demi-heure est 
nécessaire pour éliminer Lous les gaz, ce qui élève encore le pH vers 8,4 
dans tous les cas; c’est donc bien toujours l'acide carbonique qui semble 
conditionner principalement les variations de l'indice pH. 

Les causes d'erreurs qui ont dû troubler les expériences antérieures 


> 
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paraissent être dues à l'emploi de la méthode colorimétrique qui est contre- 
indiquée, surtout lorsqu'on opère sur le sang total, et aussi au défaut de 
précautions pour conserver l'acide carbonique dans le sang veineux, lequel, 
abandonnant plus facilement et plus spontanément ce gaz, tend à équilibrer 
son pH avec celui du sang artériel. 


M. L. Lecorxu. en déposant sur le bureau un volume intitulé Théorie 
mécanique de l’élasticité, S'exprime en ces termes : 

Jai l'honneur d'offrir à l'Académie un fascicule que j'ai rédigé pour le 
Mémortal des Sciences mathématiques. Les limites qui m'élalent imposées 
m'ont empêché de m'étendre sur les questions classiques. Je me suis surtout 
allaché à la discussion du nombre des coefficients indépendants, à celle des 
conditions de détermination et de stabilité, au problème des corps 
minces, à l'étude des elfets thermiques et des déformations finies. L'Ouvrage 
se termine par un aperçu historique qui fait ressortir le rôle prépondérant 
joué par la Science française dans l'édification de cette théorie. 


ÉLECTIONS. 


M. Gsorces Birknorr est élu Correspondant pour la Section de 
Géométrie en remplacement de M. /var Fredholm décédé, par 35 suffrages 
contre 2 à M. Guido Castelnuoco et 2 à M, Albert Einstein, 

Il y 2 bulletins nuls. 


M. Apres pe GenLacue est élu Correspondant pour la Section de 
Géographie et Navigation en remplacement de Sir Philip Waus décédé, 
par 31 suffrages contre 11 à M. Jules de Schokalsky. 


CORRESPONDANCE. 


M. le MiniSrRE DU TRAVAIL, DE L'HYGIÈNE, DE L'ASSISTANCE ET DE LA 
PRÉVOYANCE SoctaLE invite l'Académie à désigner un membre de la Com- 
mission supérieure des maladies d'origine professionnelle en remplacement 
de M. F. Widal, décédé. 
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M. le Secréraie PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Lorexzo Barnezur. Félix Lagrange 1857-1928. 

2° Sir Ronan Ross. Une grande page de l’histoire de la médecine. La 
découverte de la transmission “du paludisme par les moustiques. Préface et 
traduction de l'anglais par CnarLes BRoQuEr. 

3° F. Perrkern. La Flore du Mayombe d’après les récoltes de M. Georges 
Le Testu. Deuxième partie. (Présenté par M. H. Lecomte.) 

4° K, Benrau. Le quartz piézo-électrique et ses applications dans la technique 
des ondes hertziennes. Fascicule VI du Mémorial des Sciences physiques. 


(Présenté par M. Ch. Fabry.) 


" 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur la distance de deux variables aléatotres. 
Note de M. Maurice Frécuer, transmise par M. Emile Borel. 


Convergence probable. — Conformément à notre dernière Note (1), nous disons 
qu'une suite de variables aléatoires X,, X,, ..., X,, ... (définies sur la mème caté- 
gorie d'épreuves) converge probablement vers la variable aléatoire X, lorsque la pro- 
babilité pour que [X — X, {> 4 tend vers zéro, pour toute valeur fixe positive de a, 


N I 
en meme temps que —:- 
7 


Autre propriété. — Appelons, d'autre part, écart moyen d'ordre r(>0) 
de X, avéc le nombre certain sr, la quantité 
1 


+ S re 
LES | [æ — |" mrr)] ; 


— 


où F,(æ) est la probabilité que X,<x. 

Puisque F,(æ) converge vers F(æ), fonction de probabilité totale de X, 
sauf peut-être en un ensemble dénombrable de valeurs de +, il est naturel 
de se demander si 7 ne tend pas, lorsque » croît indéfiniment, vers l'écart 
moyen d'ordre r, x! de X avec w* 

On peut démontrer que c’est bien ce qui a lieu si les X, et X restent 
toujours compris entre deux nombres certains indépendants de n. 

Dans le cas contraire, on peut donner des exemples où 1 et les y} étant 


(!) Sur la convergence probable (Comptes rendus, 188, 1929, p.215). 
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(7) {1°} 


finis, la suite 7, 9, ..., uw, ... : 1° n’est pas convergente; 2° est con- 
vergente, mais vers une limite >< 0); 3° tend vers l'infini. 

Ces exemples sont susceptibles de donner de l’intérèêt au résultat suivant : 

Quand la variable aléatoire X, tend probablement vers X : 

1. Se" est tn/fint, la suite des WŸ — finis ou non — tend vers l'infini. 

Il. Se pit est fini, la plus petite des lëmites de la suite des West au moins 
égale à pl). 

[I Sep est Jint, la condition nécessaire et suffisante pour que la suite 
des 1, converge vers West que, non seulement les intégrales 


[l bæ — ml dF,(x) 


/ 
L— & 


soient firus à partir d'un certain rang n, mais encore que ces intégrales sotent, 
à partr d’un certain rang n, les lémites uniformes des intégrales 


b 


fe |æ — @lrdF,(x) 
quand a et b tendent sunultanément vers — + et +. 

L'espace des variables aléatoires. — Klant donnée une certaine catégorie 
d'épreuves, toute variable aléatoire X définie sur cette catégorie peut être 
considérée comme un élément où point abstrait d’un certain espace où une 
suite d'éléments X, est considérée comme convergente vers l'élément X 
quand la variable aléatoire X, tend probablement vers la variable aléa- 
toire X, En outre, deux variables aléatoires ne seront considérées comme 
deux éléments distinets que si elles ne sont pas € presque toujours » égales. 

Distance. — On pourrait démontrer directement qu’un tel espace est un 
espace (#)('). Mais c’est une des conséquences de la proposition plus pré- 
cise suivante : 

L'espace des variables aléatoires est un espace (@) affine complet 
connexe ('). 

Pour démontrer que c’est un espace distanciable (!), il suffit de montrer 
qu'on peut définir la convergence probable par l'intermédiaire d'une délini- 
tion de la « distance ». La plus ou moins grande complexité de la délinition 
adoptée pour la distance est d’ailleurs, ici, secondaire. En généralisant la 
déliuition que nous avons donnée pour la « distance » de deux fonctions 
mesurables, on arrive naturellement à la suivante. 


(*) Pour les définitions de ces termes, voir M. FRécHeT, Les espaces abstraits, 
Gauthier-Villars, 1928. } 
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En désignant par (X, Y), la probabilité que |X — Y|24à, nous appelle- 
rons € distance » de deux vartables aléatoires X, Ÿ, la borne inférieure (X, Y) 
de a+(X, Y), quand le nombre positif arbitrarre a varie. 

Propriétés. — La distance, ainsi définie, jouit des propriétés qui condi- 
tionnent pour nous la notion de « distance » : PRES 

[I Ona(X, Y)=(Y, X)2o. IL. Il est équivalent de dire que (X, Y) 
est nul ou de dire que X et YŸ sont « presque toujours » égaux. III. Pour 
que X, tende probablement vers X, il faut et il suffit que la distance (X,,, À) 
tende vers zéro, IV. Pour trois variables aléatoires quelconques X, Y, Z 


on à 
(X, Y)S(X, Z) + (CZ, Y). 


On voit sans difficulté que cet espace .est affine en faisant correspondre 
exactement, par définition, les opérations vectorielles XÆ Y, &.X\ aux 
opérations algébriques désignées par les mêmes symboles où X, Y sont 
deux variables aléatoires et x un nombre certain. 

L'ensemble de nos deux Notes sur les variables aléatoires est développé 
dans un Mémoire qui paraitra prochainement. 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE PROJECTIVE. 
conjugués. Note de M. Luce Féraus. 


Sur les faisceaux de réseaux 


Une famille à un paramètre de réseaux conjugués sur une surface forme 
un faisceau lorsqu'elle possède la propriété suivante : deux réseaux arbi- 
trairement choisis dans la famille définissent en chaque point quatre tan- 
gentes dont le rapport anharmonique est constant, c'est-à-dire indépendant 
du point considéré. Cette définition à été donnée pour la premiére fois par 

M. Wilezynski (1). Depuis, M. E.-P. Lane la reprise dans plusieurs 

Mémoires (?) et à en particulier désigné par faisceau de Darboux-Segré 
celui qui comprend les courbes de ce nom convenablement associées. Il 
parait naturel en vue des problèmes d’applicabilité projective de rapprocher 
ces notions de celle de réseau conjugué de déformation projective, défini sur 
toute surface R par M. E, Cartan (°): on est alors conduit aux résultats qui 
sulvent. 


» 


(!) American Journal of Mathematies, K2, 1920, p. 216. 

(?) Transactions of the Amer. Math. Society, 23, 1922, p. 283, et 28, 1926, p.149. 
- Voir aussi Bulletin of the Amer. Math. Society, 3%, 1928, p. 493 et p. 737. 

(*) Sur la déformation projective des surfaces (Annales de l'École Normale 


supérieure, 3° série, 37, 1020, p. 292). 
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Les surfaces asymptotico-isothermes ayant une forme ©, de courbure 

nulle admettent un faisceau composé d'æ' réseaux conjugués de déforma- 

tion projective (nous dirons pour abréger faisceau de déformation et de 

même réseau de déformation). Avec les notations du Mémoire cité de M. E. 
Cartan ce réseau est défini par 


dE= k dn° (k = const.) 


e » à r CR 
4 el élant des coordonnées convenablement choisies sur les asympto- 
. FM il 
tiques) et les surfaces caractérisées par = y = + On montre qu'elles sont 
2 


les seules à posséder un tel faisceau en considérant successivement les sur- 
faces à æ° et à &' réseaux de déformation. 

Pour une surface R, le réseau de déformation ou suivant les cas un des 
réseaux de déformation appartient au faisceau de Darboux-Segré. Cette 
propriété ne peut encore avoir lieu que pour une autre catégorie de surfaces : 
les asymptotico-isothermes pour lesquelles la courbure de ©, ainsi que les 
deux invariants &, 5 sont des constantes, ce sont les surfaces admettant un 
groupe à deux paramètres de déformation projective. Plus particulièrement 
les surfaces de coïncidence contiennent un faisceau de déformation qui se 
confond avec celui de Darboux-Segré et ce sont les seules surfaces possé- 
dant cette propriété. 

Les courbes de Wilezynski données par 


À0$ — (pu — %) ©, 6» — pos —0 


ne sont conjuguées que pour les surfaces asymptotico-isothermes. Un réseau 
de déformation et le réseau de Wilczynski peuvent appartenir à un même 
faisceau si 


À 
— = A — T—=COoNst 
p 


Ce faisceau ne coïncidera avec celui de Darboux-Segré que pour les sur- 
faces admettant un groupe projecuf à deux paramètres ou pour celles qui 
avec un groupe projectif à un paramètre ont encore un groupe de déforma- 
tion projective à un paramètre. Si l’on considère parmi ces surfaces celles 
qui sont de coïncidence elles sont définies par 


CU LIT TE 
Lido L TL; 


= QE C2 HA AIX, = 0) 


et ce sont les seules pour lesquelles le faisceau de déformation coïncide avec 
celui de Darboux-Segré et comprend le réseau de Wilezynski. Î] faut natu- 
rellement exelure dans l'énoncé de ces deux derniers résultats les surfaces 
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caractérisées par À — 9 — 0 pour lesquelles les courbes de Wilczynski sont 
indéterminées. 

Si l’on veut seulement que le réseau de -Wilezynski fasse parue du fais- 
ceau de déformation, on obtient des surfaces qui se déduisent de la classe de 
celles qui admettent un faisceau en prenant dans les formules (') qui 
donnent celles-ci pour polynomes X et Y des binomes linéaires. 

On peut encore obtenir tous les invariants attachés à ces surfaces,en se 


reportant aux expressions explicitement données (?) par MM. Fubini et 


Cech dans lesquelles on suppose également U et V linéaires. 

Remarquons que les propriétés précédentes ont été établies avec leurs 
réciproques et, par suite, permettent de caractériser géométriquement 
diverses catégories de surfaces classiques en géométrie différentielle projec- 
tive: 


ANALYSIS SITUS. — Générahsation d'un théorème de H. A. Schswarz. 
Note de M. Frank Loësezz, présentée par M. Hadamard. 


On sait que chaque surface riemannienne fermée du genre p > 1 n'admet 
qu'un nombre fini de représentations conformes en elle-mème: ce théorème 
est capable de l'extension suivante : Les mouvements univoques d’une sur- 
face chfford-kleinéenne (*) à caractéristique eulérienne finie et positive 
forment un groupe fini. Cette proposition est aussi valable pour les € sur- 
faces non kilingiennes » (*) à caractéristique finie et positive: elle peut 
ètre fausse, si la caractéristique est infinie, comme on peut montrer facile- 
ment au moyen d'exemples. La démonstration s'appuie sur le fait que 
toutes les lignes géodésiques fermées d’une surface non killingienne à carac- 
téristique finie et positive, dont les périmètres ont une borne supérieure 
donnée, sont situées à l’intérieur d'un certain domaine dont tous les points 
sont à une distance bornée d’un point arbitrairement choisi et qui forme 


— — 


(4) E. CarTAN, loc. cil., P. 300, | 
(?) Geometria protettiva differensiale, Bologna, 1, 1926, p. 365-350. 
DRE RE Pere Fos Rs oc ee 
(*) P. Koss, Riemannsche Mannigfaltigketten und nichteuklidische Raum- 
Jormen, I und IE Mitteilune (Sttz. ber. d. Preuss. Akad. d. Wiss. 23 1928 
+, 2, 10, 
fRS 9 Q 7 ÿ sn Xex- fe " . AA Se A y se re y .. “ . 
p- 349-384 el 389-4 12), et la Thèse de F. Loïsezz, Die überall regulären unbegrenzten 
Flächen fester Krümmung(Tübingen, 19927). 
è ë Ê CH 
(4 Re FT “d-Kleinsche ? : / A à 
C "M Horr, Zum Clifjord-Kleinschen Raumproblem (Math. Annal., 95, 1920, 
p: 919). 


EE, 


* 
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une portion de la « partie finie » (!) (« Binnenteil ») de la surface; à l’aide 
de cet énoncé on peut démontrer que le nombre de ces lignes est fini. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Le problème de Dirichlet pour les systèmes 
d'équations du type elliptique et l'extention d'une relation fonctionnelle de 


M. Hadamard. Note de M. Nicozas Cioraxesco, présentée pars M. Hada- 
mard. 


J'ai montré dans une Note précédente (?) comment on peut résoudre le 
problème de Dirichlet pour les systèmes d'équations aux dérivées partielles 
du second ordre, en adjoignant à ce système un autre qui contient des para- 
mètres. Comme je le fait remarquer à la fin de cette Note, on peut traiter 
ce même problème d'autre manière, en adjoignant au système donné (de 
ñn équations) » autres systèmes, mais sans paramètres. Pour simplifier consi- 
dérons le cas » — 2 et le système - 
| D — > > 
é | L,= Au, + a,.gradu, + b,.gradu, + cu, + cou f;, 
(1) ! Lee RE 

| L,= Au, + à, .gradu, + b,.gradu, + Co ui + Co 


auquel on fait correspondre le système < 


| M, = Ar, — er É ci dr) + (Co + Con) Pa + Co Pos 


À | M, = Ar, — divLe, Ca, Ed — D; b.)] divle, (a, ce m)] 


(Ga Cap = Cas Co) Pa (Cu — Cia) Pa 


et le suivant 
—— " a —— ——— 
N,= Arr, + HS Re — b.) | +- es + As — vd, — b, )] 

) (Cia Cats (Cet Oro 7 Cyr — Co )æ», 

_ —_— 

N,= Aw, — div Case 14 s — div; de _ 1) + Cos Po + (Cia + Co) Woo, 

entre lesquels on a les relations 
(1) AL —u,M,+e,L—uM,+e,L — u,M, 


—+ —> 
—— Ain La +9, ) gradu, — u, grad (fe, + Pa) + #4 ui Une 2 


—_—_—— 


+ AIS +- ss 2 Hi Pa da Hi Pi t + sa) Et Vi0) |, 


(2) J. Hanamaro, Les surfaces à courbures opposées et leurs lignes Hate 
(Journ. Math. pures et appl., 5° série, k, 1898, p. 62), et F. Lossezr, Thèse, p. 
(2) Voir Comptes rendus, 188, 1929, p. 51. 
C. R., 1929, 1° Semestre. (T. 188, N° 5.) 20 


Es 
En 
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et une relation ie ue (IT) déduite par permuLi tions cit eulair es entre les 
systèmes (1) et (3). Ces deux relations permettent de résoudre le problème 


de Dirichlet pour lé système (1)en prenant pour (6,, 42) et (#1, Fa) des 
solutions fondamentales (ou élémentaires d'apres M. Hadamard) des sys- 


Lémes 
MEME 0 el NE ANS 7/0: 
Soient G,(M, P}, G;(M, P}et SCM,P), CM, P) ces solutions. On 
Louve alors pour le système (1) homogène (pour simplifier) les expressions 
suivantes des solutions : 


c, | j 
| uy(M) = SE ie (lue 
= [fr da, dy, } DA d}, See | 
de Ke NDS de à ‘1 = \ 


dn dn dn 


dG, +9) dG, | 
- + Us | dop 


| RL. 4 re 
(4) HD 34.1 ef [ee ARE NN, ALT QE, 
[Le 


où fe DT == 2 _ (YEES > 


SR 


dn dm, 


On peut se demander s'il n'existe pas des systèmes pour lesquels Les deux 

systèmes (M, M, ) et (NN, )se réduisent à un seul. On voit facilement que 

cela arrive pour le système 

(5) | L,= Au: - a. a.grad ut, + b. crad 4, CU CSS =: 

es | PRESS (Se PAS . 
L,= Au, — b.gradu, + Va b grad Ur — Cou; + (ti — Co fe. 


Pour un tel système J, = G, et J,=G, et les formules (4) se simplfient. 
RSS É L \H D° 2AT : re . 

De plus, si lon appelle H,(M, P ), H,CM, P) les solutions élémentaires nulles 

PERS Re ae Enr ARCS RTS Re ARE 

sur E du système L, = 0, L,— 0, alors la relation d'échange des arguments 

prend dans ce cas la forme simple 


CMP) == HN CREAMN ES CGatMs BP) = HS TP M), 


Ge fait permet une extension immédiate de la formule qui donne la variation 
de la foncuon de Green pour une déformation du contour, due à M. Hada- 


[Sx4 
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mard (!} et qui est (pour deux dimensions) 


“ PA SEE fasta M) de(M, B) 
6) g(À, B)— 


dn dn 


on ls. 


27T 
TJ 


De la mème manière on trouve pour les varialions des solutions élémentaires 
nulles sur le contour, du système adjoint au système (5) les expressions : 


dG, (A, B\}=— 


mi . dG, (A, M) dG, (M, B) dG:(A, M) dG,(M, B) 
ë 


GT dn dn dn dr 
LdGS(A, M) dG,(M, B) -dG(A, M) dG,(M,B) Nr 
; dr dr 2 dn PIRE A A 
à à . dG,(A, M) dG,{M, B) -dG,(A, M) aG, (M, B) 
CCR ROUE PUS E Ru Fee eer ? 2 > 
ttes 67 J, | dn dn dn dr 


dGa (A, M) dG (M, B) dû (A, M) dG,CM B)1 
dn dn dn dn FE 


qui peuvent fournir de la même manière que (6) des solutions pour certains 
systèmes d'équations fonctionnelles. 


HYDRODYNAMIQUE., — Sur le mouvement d'un cylindre dans un fluide 
visqueux. Note (?) de M. À. Gay, présentée par M. G. Kœnigs. 


Nous allons exposer quelques résultats qui compléteront ceux obtenus 
dans ma Note antérieure (*). 

1. Prenons d’abord le cas d’un cerele de rayon £,, en translation, sui- 
vant Ox, on peul poser 


D 62 ee 
PE), D — = F5. 1), 
. n2? ‘a D° 1 


D'apres les conditions (2) 


GIVE PSE) — FGpi:n6) 


(!) Comptes rendus, 136, 1903, p. 391-397, el Calcul des variations, p. 303 
(Herman, 1910). 
__(?) Séance du 21 Janvier 1929. 


(#) Comptes rendus. 188, 1929, p. 143-147 
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et (+) est définie par 


équation trouvée par M. Boussinesq. La résistance du liquide est 


JF(Po t) 


X = — mo?e!.+ 2705 
RSR Enr 


Dans le cas du cercle en rotation, P et ® sont fonctions de o et #; P est 


s 


done nul; on prend 


e 4 


dô, 


Î - 


CtSE?, — 0) Givérifé 


équation analogue à celle de M. Boussinesa. Le couple résistant est 
q £ | 


)D(p,, 4). 
Ne cimifur(o+ rs en : * 


IE On pose dans la suiLe : 


Le = f;«) + g(M).dox, 


l’intégrale étant étendue à la partie du plan extérieur à 5. Pour certaines 
= : : k : ON A 2. 

A va na À e (L 4 s S . anc an } 
valeurs },, les équations (E’) déduites de (E) en remplaçant 5 Par — À. Vs 


ont des solutions ®,, Ÿ,, x, non identiquement nulles; ©, et 4, s’annulant 


sur 5 et comme — à l'infini. On montre que À, est réel et positif et 


que. |p, ado. 
Posons dans 
(E!) NS) ANR p=2ip, 


et déterminons V,(u,,6,) et p, de facon que V, soit nul sur 53 V, étant 
telle que V, et p, s'annulent à l'infini comme les solutions fondamentales, 
La constante de Schwartz A,=—|u,.u,+6,.6,| avec p + q = n est positive 
et non nulle. On en conelut que A(A)— EA,.7" a une convergence limitée 
et qu'il existe au moins une constante caractéristique et une solution fonda- 
mentale, 
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On détermine de proche en proche les autres À, et les autres solutions 
fondamentales. Soit 


RS { LORS . Fo >| ee ES 
DT Pa: VE DCR A=|(4,®9}+ (Ad)! BD? 1 


U TE 15 
on nURe en étendant un lemme de Pomcaré (end. di Palermo, 1894), 


que G HS L,; L, croissant comme n—7}, croit indéfiniment et DR ee 
[41 
converge pour p Te 

I. Soit V'(u'e')et p' la solution du système qui définit le mouvement 
permanent des liquides visqueux; V’ se réduisant à V,sur 53 V' et p' s'an- 
aulant à l'infini. Posons V = V'Æ \'p= p'+p'; V'et p' vérifient le sys- 
OV! 


SA N's'annule sur Get V' 


tème déduit de (E) en remplaçant T par — 
et p" à l'infini. La solution est donnée par 
RE PAM ESIA Er DE CHERE 


si C,(4) vérilie l'équation 


dE MES d'A | 
= PARC sr où An——{u.o, +01. 
C, étant tel que Vi= V,— V'— C, est de l’ordre de _. et les projections 
‘2 


de V' sont définies par deux on absolument et uniformément conver- 
gentes. 


ASTRONOMIE. — Détermination du pôle galactique d'après les 
données des Selected Areas. Note de M. Juies Barzzaun, présentée 
par M. H. Deslandres. 


A la suite d’une étude sur la distribution des étoiles dans la zone de Paris 
de la Carte du Ciel, j'ai montré (') que les coordonnées de (Gould du pôle 
galactique, prises par Kapteyn comme base de ses études d'astronomie sidé- 
rale, ne s'accordent pas avec les données de cette zone. Depuis lors M. F. 
Seares, de l'Observatoire du Mont Wilson .atiré denouvelles positions du pèle 
Root fonctions de la magnitude, d’une discussion complexe de dénom- 
brements de données de la Carte du Ciel et des Selected Azeas, auxquels il 
demande à la fois les coordonnées du pôle galactique et la position du 


(:) Comptes rendus, 175, 1922, p. 144. 
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Soleil dans l’'amas galactique. Cette dernière détermination fait nécessai- 
rement intervenir des hypothèses difficiles à vérifier sur la constitution du 
monde sidéral. I m'a paru intéressant d’appliquer aux dénombrements des 
Selected Areas la méthode directe de détermination du pôle galactique 
que j'avais appliquée aux données de la Carte du Ciel. 

Cette méthode très simple ne fait intervenir que ces seules hypothèses : 
il existe un plan qui, en première approximation, est plan de symétrie pour 
l’'amas galactique; le Soleil se trouve à peu de distance de ce plan; la 
symétrie du monde sidéral par rapport à ce plan se traduit par une symétrie 
dans le nombre des étoiles par degrés carrés. 

Nous appellerons pôle galactique le pôle du plan de symétrie, et pôle 
pseudo-galactique le point de la voûte céleste admis par Gould comme 
pôle galactique (AR = 190°,3 D=+ 27,3). 

Dénombrons les étoiles suivant des zones dont les plans centraux se 
coupent sur l’axe pseudo-galactique; pour chacune de ces zones traçons la 
courbe reliant le nombre des étoiles aux latitudes pseudo-galactiques. Cette 
courbe présentera deux maxima correspondant aux passages de la zone 
dans le plan galactique, Si le pôle pseudo-galactique coïncidait avec le pôle 
galactique, les latitudes pseudo-galactiques de ces maxima seraient égales. 
Si ces latitudes sont inégales, leur demi-différence donne la distance p entre 
le pôle pseudo-galactique et la projection du pôle galactique sur le plan 
central de la zone. Le pôle galactique se trouvera donc sur un grand cerele 
perpendiculaire au plan central en un point de colatitude p. 

Avec l’aide dévouée de mes collègues du Service de la Carte du Ciel, que je 
liens à remercier 101, J'ai dénombré par magnitudes les étoiles des 206 aires 
des Selected Areas, J'ai réparti ces aires dans six zones de 30° de large dont 
les grands cercles centraux ont pour longitudes galactiques 0°, 30°, Ga°, 90°, 
120°, 150°. Pour chacune de ces zones j'ai déterminé p. 

Pour trouver la position du pôle galactique, j'ai employé un procédé 
graphique analogue à celui qu'on utilise en topométrie pour résoudre le 
problème du relèvement. Soit P le pôle pseudo-galactique; le plan de la 
figure représentera le plan tangent à la sphère céleste en P, Sur les droites 
passant par P, traces des plans centraux des zones, portons dans un sens 
convenable les longueurs p. Aux points obtenus élevons des perpendicu- 
laires aux traces. Chacune de ces perpendiculaires est le lieu du pôle galac- 
tique satisfaisant le mieux aux données d’une zone. Si l’amas galactique 
avait réellement un plan de symétrie, tous ces lieux devraient se couper en 
un même point qui figurerait le pôle galactique, 
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La figure représente les graphiques obtenus lorsqu'on arrête les dénom- 
brements aux étoiles de magnitude 13,50 et 15,25. Les différents lieux ne 
se coupent pas en un point. On obtiendra la position du pôle moyen en 


+ 


AE G-9a° m < 15,25 HSE 
[01 


=> 


(EE PO ES EN) 
l'chelle des degrés 


recherchant le point pour lequel la somme des carrés des distances aux 
divers lieux est un minimum. Le point A est celui qui répond le mieux au 
problème. En S se trouve la position admise par Seares. L'aire hachurée 
représente la région d'incertitude de S, Les deux graphiques ne sont pas 
entièrement semblables: cependant il nous semble, contrairement à 
l'opinion de Seares, qu’on peut déduire de l’un et de l'autre la même 
position du pôle, Cette position seraït : * 


AR 09 Der ;r 


Le cercle d'incertitude de ce point a environ 2° de diamètre. Mais il 
s’agit d'un pôle moyen pour toutes les zones. En réalité ce n’est qu'en 
première approximation qu'on peut attribuer à l’amas galactique un plan 
de symétrie. Cette première approximation devient très trompeuse lors- 
qu'on cherche, comme l'ont fait Kapteyn et ses émules, à lier à ce plan une 
distribution numérique moyenne des étoiles par latitudes galactiques et 
par magnitudes. Divers auteurs ont déjà signalé que la condensation 
stellaire vers le plan galactique dépend de la longitude. Le mode de 
discussion que j'ai employé met clairement en évidence que pour les 
diverses longitudes, non seulement la valeur de la condensation varie, 
mais aussi le plan de plus grande condensation. Ces deux variations sont 
- telles qu’elles enlèvent toute précision à l’utilisation pratique d’un tableau 
de distribution stellaire moyenne, 

La surface de plus grande condensation est une surface gauche présen- 
tant des ondulations particulièrement marquées dans les longitudes 


galactiques go°, 150°, 270°, 330°, 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. -— Emploi du spectrohéliographe à la déternunation 
du niveau des vapeurs de la couche renversante ou partie basse de la 
chromosphère solaire. Note de M. L. n'Azamsuya, présentée par 


M. H. Deslandres. 


Quelques raies du spectre solaire se prolongent au bord de l’astre exté- 
rieurement à la limite du spectre continu et révèlent ainsi que les vapeurs 
auxquelles elles appartiennent conservent encore un éclat notable à de 
grande hauteurs au-dessus de la surface. La mesure des saillies des raies 
permet d'estimer les niveaux atteints. On a trouvé ainsi que le calcium 
ionisé (K ) et l'hydrogène (H,) s'élevaient à 5000 ou 6000!" environ. 

Cependant, pour la plupart des éléments, les raies observables sont 
produites dans la partie basse de la chromosphère appelée couche renversante 
et n’offrent pas de saillie sensible au bord. Nous n’avons d'indications sur 
leurs niveaux que par les photographies du spectre-éclair, obtenues au 
prisme-objectif, pendant les éclipses totales de Soleil, quand le disque de 
celui-ci est tangent intérieurement au disque de la Lune. Le spectre d’émis- 
sion des’ vapeurs apparaît alors sous forme de minces croissants qui 
sous-tendent un angle d'autant plus grand que les vapeurs sont elles-mêmes 
plus élevées. | 

Il semble toutefois que les niveaux, évalués par ce procédé, soient toujours 
nettement supérieurs (*) à ceux que pourrait révéler l'observation en temps 
ordinaire, où la lumière diffuse du ciel masque probablement les parties les 
plus élevées des vapeurs, d’un éclat beaucoup plus faible que les parties 
basses. 

Les niveaux, en dehors des éclipses, des éléments de la couche renver- 
sante, restent donc mal déterminés. J’ai pensé qu'on pourrait peut-être les 
préciser à l’aide du spectrohéliographe, en comparant les diamètres des 


(1) S.-A. Mitchell a dressé une liste très complète des niveaux des vapeurs, d’après 
les mesures effectuées sur d'excellents clichés du spectre-éclair, pris par lui pendant 
l'échipse du 30 août 1905 (Astrophysical Journal, 38, 1913, p. 407). Il trouve que le 
calcium ionisé (K) atteint 14000!" et que plusieurs éléments de la couche renversante 
s'élévent au delà de 5oook", Or, une saillie de 5oook se voit aisément au bord solaire, 
en-dehors des éclipses. 
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images formées successivement par la lumière d’une raie et par celle du 
spectre continu voisin (!). 

La méthode présente l’avantage de faire intervenir deux fois Pépaisseur 
à mesurer et, par suite, de doubler la précision de la mesure. Elle permet 
aussi d'éliminer une des causes pour lesquelles les saillies des raies sont 
habituellement invisibles, savoir : la grande différence d'éclat entre ces 
saillies et le spectre continu. On peut, en effet, graduer les poses des 
images à comparer de manière à donner à celles-ci des intensités sensible- 
ment égales. 

Je l'ai appliquée d’abord à sept raies de la couche renversante; puis, 
plus récemment, à deux raies infrarouges du calcium ionisé; enfin, à titre 
de comparaison, à la raie violette K de ce dernier élément, dont la saillie a 
été directement mesurée par divers observateurs. L'appareil employé était 
le grand spectrohéliographe de Meudon, souvent décrit (?), dont la forte 
dispersion (0,7 à 1,7 angstrôm par millimètre, suivant la région du spectre 
utilisée) permet d'obtenir des images avec une fente sélectrice notablement 
plus fine que les raies à étudier. 

Plusieurs séries de clichés ont été faites pour une même raie; chaque 
série comprenant un certain nombre d'images obtenues alternativement 
avec l’une ou l’autre des deux lumières à comparer. Il était nécessaire, pour 
que les variations de mise au point, dues à l’échauffement irrégulier des 
miroirs du cœlostat, restent négligeables au cours d’une mème série, que 
celle-ci fût obtenue dans un temps assez court. A cet effet, chaque image 
était limitée à une portion étroite contenant le diamètre vertical de lastre, 
dont les deux extrémités passent simultanément sur la première fente de 
l'instrument. C’est seulement sur ce diamètre, dont la longueur ne peut être 
influencée par les imperfections de marche du cœlostat et des moteurs assu- 
rant l'enregistrement, qu'ont porté les mesures. Celles-ci effectuées par 
Mi M. Roumans(R) et par moi-même (A) ont donné les résultats suivants, 
les écarts maxima ne dépassant pas, pour chaque rate, 0,4.10° km. 


(:) M. Deslandres a noté, en 1905, que le diamètre des images du calcium (K?) était 
un peu plus grand que celui des images du disque, obtenues sans spectroscope (Bulle- 
tin astronomique, 22, 1909, p. 309). 

(2) Voir, en particulier, H. Descanpres, Sur une solution générale du spectrohélio- 
gr a (Comptes rendus, 148, 1909, p. 968). 


‘ 
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Diamètres Niveaux au ‘ Niveaux 
Intensités des images spectrohéliographe. d'après le 
de mesurées + specre-éclair 
Éléments et À. Rowland, (Photosphère), R. A. (Mitchell). 
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Me ess 2) 38,9 DAS TON 2,0.-E0* RÉGLEO! 
SLAMIO POLE. LOS 5 5 IP) 1,5 Pan FA 6,0 
x + J 72 / : 
hé ODA EL 5 0 0.8 0" 0 
44% 52 ARE 4 
Ga DER 20 y FAO) te 6 0 
4 : : 
Fée 1) VAR ra) RT HA TC 
Momo Te Tee et 0 8,0 1-1 0,9 TMD 
N AAA O ere 30 29,1 1,9 1,0 1,0 
se PT # / 
Hana ere - 40,4 TR Test - 
Car 80492. - ho,5 rl 233 = 
RAUET ML EeS & 86,7 De 5,1 1,0 
> JA QT. 
RS Gate RS Re es - 80,7 DAC FuE = 


Pour les sept premières raies, les niveaux, au spectrohéliographe, varient 
comme ceux déterminés par Mitchell pendant l’échipse du 30 août 1905; 
mais l’amplitude des variations est beaucoup plus réduite. Les hauteurs 
correspondant aux deux raies infrarouges du calcium ionisé sont un peu 
plus faibles que celles résultant des observations de €. Davidson () faites, 
en temps ordinaire, avec un spectrographe à fente. Enfin, le niveau trouvé 
pour K, est en bon accord avec les mesures de la saillie de cette raie, effec- 
tuées par C.-E. Saint-John au Mont Wilson (?). 

Ces résultats, déduits d’un petit nombre d'observations, sont présentés 
comme provisoires. [ls mettent en évidence, néanmoins, que pour la mesure 
des faibles niveaux où le simple spectroscope se révèle insuffisant, le spec- 
trohéliographe peut apporter des indications intéressantes, - 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la rectification par les mauvais contacts purement 
métalliques. Note (*) de M. H. Pérarox, présentée par M. G. Kerrié. 


On invoque généralement la dissymétrie des contacts imparfaits pour 
rendre compte de leurs propriétés rectifiantes. 
IL'existe cependant des contacts qui paraissent symétriques, qui ont dans 


(1) GC. Davinson, Monthly Notices of the R. À. S,, 88, 1927 p. 50 
à i di , ne à ; a NS 

(?) G.-E, Sr-Joux, Astrophysical Journal, 32, 1910, p. 6. 

(*) Séance du 21 janvier 1920. 
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des circonstances particulières une caractéristique symétrique et qui sont 
notablement rectifiants. Se 

Un tel contact est composé de deux cylindres identiques en acier, posés 
simplement l’un sur l’autre. Les faces en regard parfaitement polies sont 
maintenues à une distance très faible par interposition de quelques grains 
de lycopode ou cle poudre de liège. Chaque cylindre porte un fil de cuivre 
très fin soudé en un point équidistant des bases. Grâce à ces deux fils con- 
ducteurs le contact peut être mis en circuit. Le cylindre inférieur repose 
sur une lame isolante bien stable et formée d’un corps rigide comme le 
verre ou le quartz. 

Une différence de potentiel constante établie entre les deux pièces donne 
un courant très variable d’un instant à l’autre mais qui est brès sensible aux 
perturbations électromagnétiques. Toute perturbation de ce genre produite 


dans le voisinage du contact a pour effet d'augmenter momentanément l'in- 


tensité du courant. 

Nous avons remarqué qu'en produisant à intervalles réguliers et rap- 
prochés (Loutes les 30 secondes par exemple) des chocs électromagnétiques 
toujours dans les mêmes conditions, le contact éprouve au bout d'un cer- 
tain temps une sorte de fatigue qui le rend de moins en moins cohérable, 
l'intensité du courant se fixe à une valeur limite constante. 

Si alors on change le sens de la différence de potentiel le courant a la 
mème intensité. 

Le contact ainsi martelé par des chocs électromagnétiques répétés pré- 
sente la même résistance dans les deux sens. 

Chose curieuse, quand il est dans cet état il est rectifiant et le courant 
redressé est toujours dirigé vers le cylindre supérieur. 

En rétablissant la différence de potentiel constante on retrouve le contact 
dans l'état où on l'avait amené avant le passage de lPalternatif. 

En réalité le contact considéré est dissymétrique, les deux cylindres qui: 
le composent bien qu'identiques ne sont pas identiquement placés, le 
cylindre supérieur est plus libre que l’autre. Le sens du courant rectifié est 
en rapport avec cette dissymétrie particulière. Dans tous les cas que nous 
avons eu à examiner le courant rectifié était dirigé vers la pièce la plus 
mobile du contact. 

Voici du reste une expérience significative : au lieu de supporter Île 
cylindre inférieur sur une lame isolante rigide, posons-la sur un isolant 
facilement déformable en même temps qu'élastique, un morceau d’étoffe de 
laine par exemple : la rectification est alors nulle. On observe de temps en 
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temps un faible courant qui ne dure pas et dont le sens est variable. En 
rendant les deux pièces à peu près aussi mobiles, nous avons supprimé la 
reclificalion. 

La force qui produit le mouvement de lune des pièces du contact est 
vraisemblablement la pression électrostatique invoquée par Blanc pour 
l'explication de la cohération. Si la différence de potentiel entre les 
deux parties du contact est V = V,cosowt, la pression électrostatique 
1 KV? cos? ct 


pondent aux minimums de la distance e ont lieu aux instants où \ prend les 


= varie comme cos2œt, Les maximums de pression qui corres- 
O7 


valeurs + V,, les minimums aux instants où V est nul. 

La nature de la poudre isolante mise entre les deux pièces du contact 
influe aussi sur l'intensité du courant rectüifié. Les grains très élastiques de 
liège, de licopode, d'oxyde d’argent etc. qui jouent le rôle de ressorts et 
aident le mouvement de la pièce mobile, donnent un courant rectifié plus 
intense que les grains de protoxyde d’étain par exemple qui s'écrasent faci- 
lement. 

Voici enfin une expérience qui montre encore plus nettement limpor- 
tance de la mobilité des électrodes sur la rectification. On réalise un détec- 
teur symétrique avec deux sphères d’acier de même diamètre suspendues 
à des fils de même longueur. Avec le montage très simple que j'ai indiqué (") 
on perçoit très bien les émissions radiotéléphoniques, du moins quand les 
sphères ne sont pas trop pesantes. Quand celles-ci ont une masse trop 
grande (billes d'acier de 550% par exemple) et sont étudiées dans un endroit 
calme, on observe que la détection a lieu aussitôt le réglage, mais peu après 
les sons s'évanouissent ; il suffit de passer un pinceau très-doux sur le support 
des sphères pour les faire vibrer suffisamment et percevoir de nouveau les 
émissions pendant quelques minutes. Si la détection cesse c’est que la grande 
masse des billes amortit rapidement leur mouvement vibratoire. 

En résumé: 1° il est possible d'amener un contact métallique dans uu 
état tel qu'il ait la même résistance dans les deux sens et qu'il soit cependant 
reclifiant (?);2° la rectification est intimement liée à la mobilité de l’une 
des pièces du contact. | 


(!) L’Onde électrique, 5, LI, 1926, p.149. 
(?) Nous avons trouvé le même résultat avec une galène en gros eristaux et üm 
cylindre d'acier simplement posé sur une face, 
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ÉLECTRICITÉ. — Effet d’un champ magnétique sur des phénomènes 
de résonance dans les gaz ionisés. Note (9) de M. Henri Gurrow, 
présentée par M. Gr. Ferrié. 


Des expériences sur les propriétés des gaz ionisés dans les champs de haute 
fréquence (?), nous ont montré l'existence d’une bande d'absorption pour 
des 1onisations d'autant plus grandes que la fréquence est plus élevée. Cette 
bande d'absorption s'explique en admettant que le déplacement d’un électron 
crée une force de rappel proportionnelle à l'écart ; cette explication est ana- 
logue à celle que donne Lorentz des bandes d'absorption dans le spectre 
lumineux. Nous avons cherché comment est modifiée la bande d'absorption 
lorsque le gaz ionisé est placé dans un champ magnétique, normal à la direc- 
tion du champ électrique variable. 

Les expériences ont été faites avec le dispositif que nous avons déjà décrit, 
mais de part et d'autre de la région centrale du tube contenant le gazionisé, 
élaient des bobines dont l'axe coïneidait avec le sien. L’intensité moyenne du 
champ magnétique, mesurée entre les deux bobines, est 21,5 gauss. Avec 
les notations déja employées et pour une onde de 2",485, les tableaux sui- 
vants indiquent les résultats d’une série d'expériences : 


Arec un champ de 21,5 gauss. Sans champ. ï 
mm micro À num micro À 
LATTES LRQ D=—=3509 EN CRU 10 PS5 
LOHEPAR O,1S 25( RG 0,40 303 
Dee, 0,21 199 BOOTS 0,79 29 
He Dee: 0,27 197 SOS Dee 0,87 1957 
ROSES 6:99 IIS DOTE eee 0,90 47 
ROLE 7. 0,39 140 LOTS 0,97 19 
TRIER 0,98 10 ROSE 1.00 1 
509, à 6,75 TO TONROET EX 1,10 20 
OO 1,08 1141 192,0 1,71 148 
HOT A. 1,29 67 185,9 2,0/ 250 
Fo RES 1,90 18 
HS 0 ce 1,98 30 
PORN. 1550 60 
184,9 1,00 146 
187,0 2207 218 
488,9 O7 ST À 


(t) Séance du 21 janvier 1929. 
(2) Comptes rendus, 188, 1929, p. 190. 
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Les tableaux, ou mieux les courbes qui représentent en fonction du courant z 
qui mesure la conductibilité du gaz, la longueur / de résonance de la ligne 
d'une part, l'intensité D du courant de résonance d'autre part, montrent que 
a bande d'absorption sans champ magnétique que l’on trouve pour à =1,05, 
se dédouble sous l'influence du champ magnétique en deux bandes corres- 
pondant aux courants #,= 1,00 et, = 0,31. L'explication de ce phénomène 
est analogue à celle de l'effet Zeeman. » désignant la masse de l’électron, 
e sa charge, H l'intensité du champ magnétique ; lorsqu'on fait varier 
l'ionisation et par suite la force élastique 4, il se produit deux résonances 


F «d NE Tee 
pour des valeurs de = définies par 


(AA A n 
(1) — + — —20?, 
In mt < 
: CA a -2MHe 
(2) æ = 6). 
mm m m 


2 


> = ‘ TR 2 ; do 
in l’absence de champ magnétique la résonance se produit pour us 


nous avons montré dans la Note précédente que 


lo «a, d, 
nt Nb - rt 
ren es ie 
he ce dt, 


. A0 «d AE : $ 
Nous connaissons donc les valeurs numéirques de & et — qui portées dans 
; mn 
l'équation (1) nous fournissent une vérification des résultats des mesures, et 
; : 7 | e « = 
dans l’équation (2) nous donnent la valeur du rapport — —1,61<ro' U.E.M. 
\ mn 


très voisine de 1,77 <10°*. Le dédoublement de la bande d'absorpuon par un 
champ magnélique confirme qu'il existe des résonances et la valeur trouvée 


> 


pour > montre que la particule intéressée est lélectron. Des mesures faites 

sur des longueurs d'onde 4",80 et 1,804 nous l'ont aussi montré. Pour la 
e HE , 

mesure de = les expériences sur londe de 2",487 sont les meilleures, car 
; : ; Ê er : 

cest la longueur d'onde pour laquelle la résonance se produit pour des 


lonisalions assez fortes pour que la décharge dans le gaz soit bien stable, 


mas non assez Intense pour qu'il devienne difficile de maintenir une pression 
constante. 
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OPTIQUE. —. Sur la constance de lu vitesse de la lumicre. 
Note (') de M. P. Sarer, présentée par M. Deslandres. 


Nous avons fait remarquer (?), que s'il pouvait se produire des ‘chevau- 
chements de lumière, comme le voudrait la théorie balistique, l'intensité 
d'une étoile en mouvement orbital € augmenterait de plus en plus vite pour 
devenir très grande pendant un temps très petit » et nous avons donné (5) 
la théorie analytique et géométrique de ce phénomène. 

M. La Rosa (*) considère certaines étoiles présentant de brusques et 
courts maxtima de funière et cherche à montrer que, dans ce cas, du moins, 
la théorie balistique pourrait s'appliquer. 

Sail y a chevauchement, ce que nous avons appelé intensité tnstantanée 
devient infini à de certains moments. M. La Rosa le remarque, et pourtant 
il détermine, pour ces moments, des maxima d'intensité finis € en construi- 
saut la courbe par points, c’est-à-dire sans tracer les maxima et en déter- 
minant ceux-ci de façon que l'aire totale de la courbe ait la valeur 
voulue, ele. ». 

Les valeurs ainsi obtenues seront évidemment d'autant plus grandes que 
les points adoptés s’approcheront d'avantage des valeurs pour lesquelles 
l'intensité instantanée devient infinie. À ce moment se produirait un phéno- 
mène tout nouveau en Physique; l'œil intégrerait, sans doute, la somme 
totale et finie d'énergie reçue pendant un court intervalle de temps, mais il 
est impossible, sans de nombreuses hypothèses, de définir un maximum 
d'intensité pour ces brusques éclats. 

La méthode correcte consiste à calculer l'intensité pour les parties de la 
courbe où ses variations sont assez lentes pour être suivies par l'œil, Nous 
avons montré ainsi (*) que dans le cas d’Algol, l'absence d'augmentation de 
lumière atteignant 20 fois l'éclat normal suffirait à réfuter la théorie balis- 
tique. 

Insistons sur le fait que ces discussions ne changent rien à la démonstration 
que nous avons donnée (*) de l'indépendance de la vitesse de la lumière et 


1) Séance du 21 janvier 1929. 

} Comptes rendus, 183, 1926, p. 1205. 

) Bulletin de L'Observatoire de Lyon, 9, 1927, p. 81. 
) {stronomische Nachrichten, 234, 1998, p. 255. 
NALOrSCllre D: 09: 
) Comptes rendus, 180, 1925, p. 647: 
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de celle de la source, d'après la constance d’éclat de certaines étoiles dont on 
connaît les variations de vitesse radiale. La théorie balistique est réfutée 
a fortiori par cette démonstration. On ne doit donc pas y chercher l’expli- 


cation du cas particulier en question. 


OPTIQUE. — Sur le pouvoir rotatoire des tartrates de bases organiques: contrt- 
bution à l'étude des électrolytes forts. Note (') de M, E. Darmois, 
présentée par M: Ch. Fabry. : 


Où adinet actuellement que la dissociation des électrolytes forts en solu- 
Lion aqueuse est complète, même pour des concentrations élevées. La théorie 
de Debye-Hückel, basée sur l'interaction des ions, permet de calculer, dans 
l'hypothèse d’une dissociation totale, les propriétés osmotiques et élec- 
triques des solutions d’électrolytes ; les vérilications sont bonnes en solution 
étendue. Pour les solutions concentrées, l'accord est surtout qualitatif; sui- 
vant les auteurs, on suppose que les ions pourraient, soit s'associer pour 
former des systèmes neutres à propriétés intermédiaires entre les ions et la 
molécule (Bjerrum), soit même se combiner pour donner la molécule non 
dissociée (Nernst). Dans des publications récentes (?), j'ai montré que 
l'étude du pouvoir rotatoire des tartrates pouvait apporter une contribution 
à la connaissance de l’état des électrolytes en solution concentrée. 

Le pouvoir rotatoire des tartrates alcalins, par exemple, varie avec leur 
concentration; les courbes [x]-concentration se rangent dans l’ordre Li, 
Na, Am, K, Rb qui est celui des rayons ioniques. On peut reproduire les 
variations de [ x ]en ajoutant à une quantité faible et constante d’un tartrate 
des quantités croissantes de chlorure du même métal. Si l’on suppose 
les tartrates complètement dissociés, [4] se rapporte à l'ion tartrique 
TZ C'H"O ; j'ai proposé d'admettre que eet ion subissait dans le 
champ des autres 1ons el surtout des cations deux modifications d'intensité 
croissante avec la concentration : 1° une déformation, décroissante quand le 
rayon du cation croît; 2° une déshydratation, décroissante également dans 
les mêmes conditions; les deux modifications produites sur [«] seraient de 
sens contraire. Les expériences faites jusqu'ici ne permettent pas de dire si 
la déformation, par exemple, augmente ou diminue [4]. Pour essayer de 


- 


(1) Séance du 21 janvier 1929. 

o RU ë ESP . . 

(*) Ann. de Phys., 10, 1928, p. 70-119; Réunion internationale de Physico- 
chimie. Paris, octobre 1998 (sous presse ). 
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A4 L « satt F re : Au RO Led 
répondre à celte question, j'ai étudié les tartrates de quelques bases orga- 
à (à Sr see x L NE US 
niques ; pour éviter l'hydrolyse, ces bases ont été choisies plus fortes 
que NH*. Le graphique ci-dessous donne la Valeur du pouvoir rotatoire [ «|, 


D \ 


40 
T 2 Mol litre 
ù< 
DS 
PSE; 
35! 
N (C2H°)* | 


(J, radiation jaune du mercure), en fonction de la concentration molécu- 
laire pour l'ion T-- dans les tartrates d'ammonium, des éthylammoniums 
(mono, di, tri, tètra) de pipéridine et de benzylamine. On a dessiné sur le 
même graphique la courbe du tartrate de Hthium. 

Les courbes pour les tartrates d’ammonium se rangenLt nettement dans 
lordre NERO NH C'EP SN (CH), NHCCHE)SNCCAH )" ; Ia dimi- 
nution de | x] est très grande pour le tartrate de tétraéthylammonium:; le 


C: R., 1929, 1° Semestre. (T. 188, N°65.) 20 


390 : ACADÉMIE DES SCIENCES. 
tartrate de benzylamine donne au contraire une augmentation considé- 
rable. Si l’on continue à admettre une dissociation totale, il faut que les 
actions des ions (C'H'°N): et [N(C?H°)' |" soient de sens contraire sur 
l'ion T-—; or ces deux ions ont, d’après leurs mobilités, des rayons assez 
voisins; la déformation produite sur l'ion T - devrait être du même ordre. 
Seulement l’hydratation des ions en solution doit être différente; alors que 
l'ion de la benzylamine n’est probablement pas hydraté, l'ion [N(C?H°)'F 
doit l’être assez fortement (*). J’ai étudié également les tartrates des méthyl- 
ammoniums et leur ordre est le même; cet ordre est celui des hydratations 
croissantes des ions d’après Remy (?). La diminution de [|] serait donc 
attribuable à la déshydratation, son augmentation à la déformation de 

l'ion T--. D'accord avec cette explication, nous signalerons les deux faits 
suivants : 1° le tartrate de tétraéthylammonium cristallise avec de l’eau de 
cristallisation et il est très hygroscopique; il sera intéressant de l'étudier à 
une température un peu plus élevée que 20°; 2° si l’on construit le diagramme 
rectiligne dont il a été fait beaucoup usage, le tartrate de benzylamine ne se 
place pas du tout dans le faisceau du tartrate de tétraéthylammonium ; il ne 
saurait donc s’agir du même ion tartrique. 

Tout ce qui précède suppose que les solutions ne renferment pas de molé- 
cules non dissociées ; j'espère être renseigné prochainement sur ce fait à l’aide 
d'expériences d’un tout autre ordre. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Les modifications allotropiques du phosphore. 
Note (!) de M. A. Smirs, transmise par M. Charles Moureu. 


Je désire revenir sur ma publication du 29 novembre dernier pour m'’ex- 
pliquer plus clairement en corrigeant deux phrases. 

S'il n'existe pas trois mais quatre modifications du phosphore, le gra- 
phique donnant la tension de vapeur en fonction de la densité ne peut pas 
être comme Nicolaïell Pa indiqué (voir figure 1 de ma publication précé- 
dente), mais comme le graphique suivant le montre schématiquement. 

Ce graphique que j'appelle ici par figure 2 est plus complet que celui 
représenté par la figure 2 dans ma publication précédente. Nous voyons 
que dans ce cas 1l existe trois lignes horizontales bc, de et fe. 


(1) H. Reuv, Trans. Farad. Soc., 23, 1927, p. 381-388. 
(*) Séance du 14 janvier 1998, 
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_Ilest probable que les premières lignes hortzontales seront trouvées faci- 
lement après des recherches plus exactes. Mais la dernière hghe horizon- 
tale sera également trouvée, quoique peut-être plus difficitértent. ‘°° 17 


Tension de vapeur en mm/Hg à 27°. 


À 
Al 


180. 200 2,20 . 2,40 2,60 280 


Densilé. 


‘ 


S1 trois modifications seulement existaient, c'est-à-dire les modifications 
blanche, pourpre et violette, la courbe pression-densité (courbe P-D) serait 
comme le graphique 3 le montre schématiquement. Ce graphique corres- 
pond le mieux à celui de Nicolaïeff, mais 1l ne peut pas être exact, parce 
qu'il n’y à pas de place pour le phosphore noir. 

Cela est clair en considérant que, d’après la théorie, la modification 
stable se trouve dans le domaine des cristaux mixtes homogènes, par consé- 
quent, sur une des lignes non horizontales, tandis que les modifications 
métastables sont situées sur les lignes horizontales. | 

Dans le graphique représenté par la figure 3, par conséquent, il ÿ a place 
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pour la modification stable violette, mais pas pour la modification noire 
qui est métastable à température ordinaire. 
Si cependant les trois modifications, blanche, violette et noire, existent 


0 
Jp 


T'ension de vapeur en mmJHg à > 


180 2.00 2.20 249 2,60 
Densité. Ÿ 
Fig. 3. 


seules, ce qui est probable, d'après nos recherches anciennes, la courbe P-D 
exacte devra montrer une différence importante avec les courbes considé- 
rées ici. Des recherches ultérieures donneront la solution de ce problème. 


CHIMIE PHYSIQUE. — L'appareil ébullioscopique destiné aux recherches sous 
des pressions élevées. Note (!) de M. W. Swieroscawski, présentée par 
M. G. Urbain. | 


Les applications multiples des appareils ébullioscopiques simple et diffé- 
rentiel construits par moi m'ont suggéré l’idée d'adapter ces appareils aux 


(1) Séance du 2 janvier 1929. 
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recherches sous des pressions atteignant 8-ro"" et même 25"", Les 
figures 1 el 2 représentent la réalisation de cette idée. Les deux appareils 
ébullioscopiques en verre sont placés dans deux récipients cylindriques 
en acier (1 et Il) que ferme hermétiquement un couverele commun PP. 
Les tubes des réfrigérants D des ébullioscopes ont une position verticale 
(/ig. 2) et ils sont protégés par des tubes en cuivre pourvus de gaines en 
tôle. Une des extrémités de ces tubes en cuivre est fixée au couvercle PP 
tandis que l’autre mène au réservoir W qui sert de manostat. Ce réservoir 
est muni d’un manomètre M et d’un conduit « reliant tout l'appareil 
au récipient contenant l'azote comprimé. En outre l'appareil est muni 
d'un tube K portant deux robinets k, et #,. Le couvercle PP est pourvu 
d'une tubulure en métal, fermée par un écrou à cavité intérieure qui forme un 
étui-protecteur pour la partie saillante du thermomètre à résistance T 


té Sd 


DLLD 


(fig: 1). Dans les faces latérales de l’écrou on à ménagé six {ouvertures 
destinées au passage des fils conducteurs en constantan isolé, menant 
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les uns au thermomètre à résistance T,, les autres au chauffage électrique £ 
placé, comme l'indique le dessin, à l’intérieur du récipient oviforme A. 


dr xs N [ 
7.) 


| | 


Fig. 2. 
Les mesures ébullioscopiques sous les pressions élevées sont effectuées de 
l’un des ébullioscopes (IT) contient de l’eau ou le dis- 


manière suivante : 
solvant seul, tandis que l’autre (1), le plus souvent diflérentiel, renferme la 


solution étudiée. 
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La pression peut être déterminée d’après la température d’ébullition de 
l’eau (servant d’étalon) ou bien d’après la quantité d'azote contenu dans le 
tube vertical K au moment où l'équilibre est atteint. 

Dans ce but, ce tube doit être maintenu à une température constante. Au 
montent de la mesure on ferme le robinet #, et l’on détermine la quantité 
d'azote contenue dans l'espace K. 

Après avoir surmonté toute une série de difficultés expérimentales 
(MM. K. Godlewski et A. Zmaczynski) nous poursuivons une étude systé- 
matique sur les applications de notre appareil pour les recherches ébullios- 

 copiques el tonométriques sous des pressions élevées. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur une nouvelle modification d’ébullioscope adopté 
pour les pressions élevées. Note (') de M. A. Zmaczyxsmi, présentée 


par M. G. Urbain. 


La construction des appareils ébullioscopiques de M. W. Swieto- 
slawski (?) exige que le degré de remplissage de ceux-ci avec le liquide 
étudié soit tout à fait défini. 

Il faut notamment que le liquide, lorsqu'il est chauffé à l’ébulliuon. 
remplisse complètement le récipient oviforme A, et qu’il remonte encore 
jusqu'à un niveau déterminé aa dans le tube E, par lequel le liquide et la 
vapeur pénètrent dans l’espace où est placé le thermomètre. 

Ces appareils ne peuvent donc pas servir pour les recherches où l’on fait 
varier la pression dans des limites étendues, en vertu de quoi la température 
d’ébullition du liquide subit des changements considérables. 

En effet, le degré de remplissage utilisable sous une pression de 1-2*" ne 
l’est plus, lorsqu'on a dépassé ces limites, à cause d’un accroissement du 
volume du liquide. 

C’est pourquoi, en travaillant avec l'appareil de W. Swietoslawski 
destiné aux recherches ébullioscopiques sous des pressions élevées (*), j'ai 
été obligé de modifier la construction de l’ébullioscope différentiel déjà 
mentionné en le complétant d’un réservoir spécial R, muni d’un syphon. 

Cet appareil assure le réglage automatique du niveau du liquide, en le 


1) Séance du 2 janvier 1929. 


(1) 
(2) Comptes rendus, 188, 1929, p. 256. 
(3) Comptes rendus, 188, 1929, p. 392. 
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Q , 1 ‘ ANTE ; ee à 
maintenant à peu près constant, même lorsque la pression change dans des 
limites assez étendues. 


En effet, sous l’action de la-pression, le surplus du liquide provenant de 
sa dilatation thermique est expulsé du récipient À par le syphon dans le 
cylindre R de telle sorte, que le degré de remplissage ne change qu'insen- 
siblement, En réduisant la pression, le liquide est déversé par le même 
chemin, dans le récipient de l’ébullioscope proprement dit. 

Ce dispositif assure un bon fonctionnement de l'appareil alors même 
que, par suite de la dilatation thermique du liquide, son volume se trouve 
augmenté de 5o pour 100. 
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CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la température d'inflammation des mélanges 
gaseux combustibles. Note de MM. M. PagrrRe et P. LarriTre, pré- 
sentée par M. H. Le Chatelier. 


Dans une précédente Note (!) nous avons donné des résultats de déter- 
minations de la température d’inflammation des mélanges d'hydrogène et 
d'air. Ces chiffres étaient notablement inférieurs à ceux des précédents 
expérimentateurs. Nous avons expliqué cette divergence par le vide initial 
que nous réalisions dans le récipient de combustion (+= de millimètre de 
mercure), alors qu'habituellement on opérait sous une pression initiale de 
plusieurs millimètres (trompe à eau). L'objet des recherches rapportées 
dans la présente Note a été l'étude systématique de l'influence du vide pré- 
hminaire sur la température d’inflammation (mesurée par la méthode 
décrite dans la précédente Note), dans le but de vérifier l’explication 
ci-dessus. 

Dans le cas des mélanges d'hydrogène et d’atr, nous avons fait pour 
diverses teneurs en hydrogène, deux séries de déterminations : 1° en lais- 
sant dans le récipient où avait lieu la combustion une certaine quantité de 
gaz résiduels de la combustion précédente; 2° en envoyant de l'air dans le 
récipient. 


On opérait de la manière suivante, Après avoir déterminé la température d’inflam- 
mation du mélange étudié (avec un vide initial de +4 de millimètre de mercure), 
on faisait dans le récipient un vide partiel de manière à réaliser une pression de gaz 
brûlés résiduels de 4, 5, 1%%, etc. Puis on mesurait la température d'inflammation 
du mélange combustible que l’on envoyait dans le récipient de combustion contenant 
des gaz résiduels sous une des pressions ci-dessus. Dans le cas où l’on déterminait la 
température d'inflammation dans un récipient contenant de faibles quantités d'air (et 
non pas de gaz brülés restant d’une combustion précédente), on opérait d'une manière 
analogue, la pression désirée étant simplement réalisée en envoyant une faible quan- 


Ï 


uté d'air extérieur dans le récipient de combustion. 


Voiciles résultats obtenus avec un mélange hydrogène-air à 50,40 pourroo 
d'hydrogène : 


) 


(4) Comptes rendus, 187, 1928, p. 763. 
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Température d’inflammation. 
———— 


Pression initiale Pression Pression 
(mm Hg). de gaz brûlés. d'air. 
0 

TAROT UML A LE ee vertes DRE ON M EUIER 458 » 
D TO EE De US TO ME à AS AT De 485 180 
GE AE PAR nef L' ANEENe ECEIP EE AT AS fee CES 494 482 
RS ER a AE 2. ARR EN Me PR 509 483 
AS A EE A EE ER CE 519 485 
DE TS RP APT EU ER LS IE LE D38 . 489 


On voit très nettement, d’après ces chiffres, que les gaz brülés restant 
dans le récipient de combustion élèvent considérablement la température 
d'inflammation du mélange qu’on y introduit ensuite. Le tableau suivant, 
relatif à trois autres mélanges hydrogène-air, montre encore, pour ces 
mélanges, la grande influence de la pression initiale, dans le cas où elle est 
due à des gaz brülés résiduels. 


Température d’inflammation. 


Pression initiale RERO RESTE TN PE TRIER Le 
(nim Hg). 18,100) 42.097, 0010/2068 )60 97 1H: 
JUS LE ANNÉE MILAN PEN A LCA 92 NEA AE 462 452 493 
DO Ne PRE RTE ES EE 469 497 500 
1 ATOS AP RO Re NO ET AU Er 183 86 511 
LEVANT ME PRE SALE RE 496 499 524 
LRO AL NV DES LE A PAQUET EE EUER pro 016 042 
DOUVRES CAEN PANNE NEUTRE A LA TR » 537 554 


Nous avons fait des déterminations semblables pour des mélanges hydro- 
gène-oxygène-gaz carbonique dans lesquels oxygène et le gaz carbonique 
sont dans les mêmes proportions que l'oxygène et l'azote dans l'air, l'azote 
étant simplement remplacé par de l'acide carbonique. Les températures 
d’inflammation de ces mélanges sont les suivantes, la pression initiale dans 

1 


le récipient de combustion étant == de millimètre de mercure : 


10000 


QU HT d'Or AUX 6,80. 14,90. 20,05. 24,55. 31,85. 36,50. 47,60 
(EMA AUANE 1 AGE 2600 510 ro b10 5r2 Dix STE 
DR D OUTRE à 54,55 061460 10785" 10 07890 NES Neon 
ADR TS RATE ES LE Dai D14 D19 530 552 


Voici pour deux de ces mélanges les variations de cette température d’in- 
flammation en fonction de la pression initiale dans le récipient de combus- 
uon, celle-ci étant réalisée soit par des gaz brûlés, soit par de l'air. 
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Température d'inflammation 
A —  ——— 
Mélange 
Mélange à.39,702/, H°. à 417.55 07, H°. 
—  ——— — 


Pression initiale Pression Piession Pression 
(mm Hg). : de gaz biülés. d'air, de gaz brûlés. 
LS LAS ee CLS D MOTTE AT D14 » D12 
A Tr ; 4 

ALORS AENS RUE EL NS br D14 917 
RS SRE CU RU hr on D 923 D1D D22 
OUR EE DE D27 D ab 

LOS ITR RS AMEL RE 997 17 929 
PE RE EORR EP TRE TANT 233 Doi OOE 
6 ARLES RENE AU PS SROREERE PRES Do b25 38 


De ces expériences il résulte que, dans le cas des mélanges hydrogène- 
oxygène-acide carbonique comme dans le cas des mélanges hydrogène-air, 
la présence dans le récipient de combustion de gaz brülés provenant d’une 
combustion précédente élève très fortement la température d’inflammation 
du mélange gazeux. Cette élévation de la température est de plusieurs 
dizaines de degrés, alors que dans le cas de l'air, l'élévation correspondante 
n'est que de 10° environ. Des expériences sont actuellement en cours pour 
expliquer ces différences. D'autre part les résultats des expériences précé- 
dentes confirment l'explication que nous avons donnée des températures 
d'inflammation élevées obtenues par un certain nombre d'auteurs: ceux-ci 
ne prenaient pas la précaution de réaliser un vide préliminaire suffisamment 
poussé dans leur récipient de combustion où il restait toujours de notables 
quantités de gaz provenant de la combustion précédente. 


CHIMIE MINÉRALE. — Action de la silice, de l’alumine et du kaolin sur le 
sulfate de baryum. Note de M Gæenmaise Mancnar, transmise par 


M. C. Matignon. 


Nous avons repris l'étude de la décomposition du sulfate de baryte, en 
n’opérant plus dans les conditions d'équilibre comme précédemment ("), 
mais en chauffant le mélange de sulfate et d’autres corps (silice, alumine, 
kaolin), dans un courant d'azote assez rapide pour entraîner les vapeurs 
acides qui se dégagent : c'est le dispositif que nous avons indiqué récem- 
ment pour l'étude de la décomposition du sulfate de soude (?). 


» 


Re ARR SE 
(*) Comptes rendus, 181, 1925, p. 784; Bulletin de la Société chimique, 4° série, 


39, 1926, p. 4ot. 
(2) Comptes rendus, 188, 1929, p. 298. 
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. pe PACE Ur r US ! 1 à S ATEN T a k : 

L'action de la silice à déjà été étudiée par Mastowitsch (!) Nous avons 

repris celte étude pour deux mélanges seulement correspondant aux com- 
positions de silicate Si0?.2,5 BaO (s'il existait) et S10?.BaO. 


Tagceau LE — Action de la silice sur le sulfate de baryun. 
Perte de poids. 
Durée EE — — 
Poids de chauffe Pour 100 du mélange Pour 100 du sulfate 
Numéros du Tem- en pe de a LES El ME TNT TE | 
des expér. mélange. pérature. heures. observé. théorique. observé. théorique. 


Proportions : S102. 2,5 BaO (SO' Ba, 194: SiO?, 18/95). 


g Pl h 
PERTE 11,0942 1200 ‘I 6,1 30,9 0: DD 
I 10,8 11,9 = 
+1 14,2 19,0 = 
+] 10% 18 
Do ENTER SALE OO LBOOL NAN EN 18,9 20 , = 
mn Le 19,9 21,9 So 
Sr 20,0 22,8 = 
HT DAS 23/10 _ 
Proporuions : Si0?,BaO (SO' Ba, COLE SCENE): 
I 6,97 Da 8,77 
| +1 9.08 ro 
DR 10,1450 1200 À Li 11,09 14,79 3 
+1 13,08 16:40 
+1 14:07 14.34 


L’alumine calcinée, chauffée avec le sulfate de baryte, favorise également 
sa décomposition. 


Tasceau Il — Action de l'alumine sur le sulfate de baryum. 
Perte de poids. 
Durée A  — — 
Poids de chauffe Pour 100 du mélange Pour 100 du sulfate 
Numéros . du Tent- en 2 —— — — 
des expér. mélange: pérature. heures. observé. théorique. observé. théorique. 


Proportions : SO#Ba + A0 (SO'Ba, 78,53 AO 88,4 


L 01 DONOS 12487 94,2 

ne NeRre 

| 1 MRLO T0 19,00 

Eu AR 1 [1,08 19 27 

(RENE 9,991 1900 SMS 4 À 
HI] 19,04 19, © æ 

j- 3.5) na _$: 

l 19,79 19,02 

/ %Q = 

HI 14 00 20,65 


_ 


(') Metallurgie, 6, 1909, p. 450. 
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Durée a — 

Poids de chauffe Pour 100 du mélange 

Numéros du Tem- en Dre RE. UE 
des expér. mélange. pérature., heures. observé. théorique. 


Proportions : 


2 SO! Ba + AI203 (SO' Ba. 


28 JANVIER 


1929. 


Perte de poids, 


2 


{oi 


Pour 100 du sulfate 
ST, D NT, TS 
observé. théorique, 


RE + 203 ETS 
76 AR OS OS, 7). 


I DL 2S,11 0,29 

LT 8,99 10,48 

HER Ma 9 , 3890 1900 MEME 9,09 LI O4 
1 948 11,1 

+1 9372 11,806 


Le kaolin, composé de silice et d’alumine, devait nécessairement produire 
des réactions analogues : 


Tagceau HI. - - Action du kaolin sur le sulfate de baryum. 


Perte de poids. 


Durée ——  — 
Poids de chauffe Pour {00 du mélange Pour 100 du sulfate 
Le] 
N°: des du Tem- en OU I ER. A 
expér. mélange. pérature, heures. observé. théorique. observé. théorique. 
Proportions : SO‘Ba, 12#; kaolin déshydraté, 15,54 
(correspondant à Si 02.2,5 BaO). 
h 
1 5,89 - 9,98 91,2 
2 
Le 1 10,97 = 12 (37 is 
8 ( = tb 12800 - 13,09 - 
! 9,9777 1300 ne so) 
LA ME Pe PE 7 : Eva AS d: Far : 
Sa 1420 = 16,09 = 
DE RE 
| + I LOON - PS0 = 
Proportions : SO! Ba, 10%: kaolin déshydraté, 34,17 
correspondant à la formation de A O%.Ba0 +2 (S10*,Ba0)]. 
I RTL 2) 7192 2 
ORALE 2,99 17,92 
ct 19,9 - 18.90 - 
2 x 0, 720 TOO LE) - 18,80 = 
| + 194 : 19,01 - 
+ 1 14110 - 10,18 - 


Le produit obtenu dans l'expérience l'est dur et fritté, mais non fondu : 
celui de l'expérience 2 est brillant et fondu, probablement par suite de la 
formation d’un silico-aluminate de baryte. 

Le sulfate de baryte n'étant pas décomposé à 1500°, la silice, l'alumine et 
le kaolin ont une action activante importante sursa décomposition. Toutes 


(Il) 


« 


Ao2 AGADÉMIE DES SCIENCES. 


< 
ces réactions présentent le même caractère : elles sont rapides au début, et 
deviennent ensuite très lentes, mais on peut cependant envisager leur utili- 
sation pour Le remplacement du carbonate de baryte par le sulfate dans cer- 
taines industries, telles que celle des verres, ou celle des sucres. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Capacités a ffinitaires relatives de divers radicaux au: 
cours de l’issmérisation des oxydes d'éthylène trisubstitués. Note (1) 
de M'e Jeanne Lévy et M. A. Tagarr, présentée par M. Béhal. 


Afin de préciser les valeurs relatives des capacités affinitaires de divers 
radicaux nous avons étudié l’isomérisation par la chaleur de quelques 


oxydes d'éthylène trisubstitués C°H° — CH — O — C(R)(R'). On sal 
| | 


que cette isomérisalion se produit consécutivement à la rupture de lune 
des liaisons de loxygène pontal, rupture qui a lieu tantôt d’un côté 
[schéma (1) |], tantôt de l'autre [schéma (ID) |, suivant que R et Re sont dés 
radicaux à forte ou faible capacité affinitare (?) : 


= Ave l ; AO Aie 
(a ACC LAN 4 AQU NE CE GRR ES M CT CHERE > ) - 
NICE | NCHE RE OR 
DORE O 
5 À TAC CH /CH V6 ETS 
HE CC ‘6 F5 à me Se CH NE à LA 7 
PRES ER GE Coffee ROCH OGC ES SR Se OR CGO SCT 
0 4 nier 
O 


On sait aussi que dans le deuxième cas, c’est-à-dire lorsque l'isomérisa- 
tion s'effectue par rupture de la liaison de l'oxygène pontal avec l'atome de 
carbone monosubstitué [schéma (11) |, Pun des radieaux R ou R' peut émi- 
grer seul ou d’une façon prépondérante ; nous avons étudié également cette 
question 6L nous avons examiné quelles sont les règles auxque Iles obéissent 
ces migralions mixtes ou exclusives. 


Les produits d'isomérisation des oxydes éthrs léniques trisubstitués étudiés 


(!) Séance du 21 janvier 1929. 

(*) Les isomérisations des oxydes de diméthyl et dedibenzylstyrolène (n°S 4 et 8) 
ont déja été étudiées et exposées antérieurement (M. TirFeNEAU ct Levy, Bull. Soc. 
chim., 4° série, 39,/r926, p: 763). 
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dans ce travail ont été isolés et identifiés avec des produits préparés synthé- 
tiquement et de constitution nettement établie. | | 

Les résultats obtenus dans ces isomérisations se trouvent consignés dans 
le tableau ci-après. Dans la deuxième et la troisième colonne de ce 
tableau nous avons mentionné les produits isolés après isomérisation ; dans la 
quatrième colonne, nous avons comparé deux à deux les capacités affini- 
tares relauves des radicaux (les radicaux qui émigrent ont été soulignés 


d’un trait). 


Oxydes dérivant 
des carbures 
éthylène suivants (1). 
’hényl-1-méthyl-2- 
propène-1.92, 
Ar — CH. C(CH}. 
Phényl-1-éthyl-2- 


butène-1.2. 


Ar — GH — C(C'H°}. 


Phényl-1-méthyl2- 
butène-—1.2. 

AGH=CCGHS)(C2H 5): 

Phényl-1-méthyl-2- 


pentène-1.2, 


CH C(CH?) (GH°). 


phényl-r.3-méthyl-2- 
propène-1.2, 
OC EC CHE) 
iphényl-r.3-éthyl-2- 
propène-1.2, 
CH CCH'MECEH) 
phényl-1.3 -propyl-2- 
propène-1.2, 
— CH=—C(CH7)CSH). 
phényl-1.3 phénylmé- 


thyl-2> propène-1 2, 
PSC ACCGSHE)E 


Produits obtenus 


dans l’isomérisation des oxydes d'éthylène trisubstitués. 
EE 


Aldéhydes. 
Phényl 2+méthyl 2 
propanal-1, 
Ar(CH3? °C — CHO. 
Phényl2-éthyl 

: butanal- 1, 
APCE ECHO 
Phényl 2 méthyl- 

butanal--1. 


Ar(CH3)(C2H5)C—CHO. 


Phényl-2-méthyl 2 
pentanal- 1, 


AGE) CAT) CCHO: 


Cétones. 


Phényl- 3 -hexa- 


none. #4, 


Ar(CE)CHeCO=C'H?. 


Phényl3-penta- 


none--2, 


Ar(C21F)CH=CO—CH:: 


Phényl.2 hexa- 


noneé-3, 


AÉTCHS) CH CO CAM. 


Diphényl 1.2 buia- 


noné 3, 


\r(G HT CH=CORECRE 


Diphényl-1.2-penta- 
none 3, 


Av(CTHT) CH COCHE. 


Diphényl r.2-hexa 


none-. 


ALICE) CHE COCHE 


V3 


Triphényl 1.2.7 


butanone-3, 


Ar(CG'H)CH-GCO-—- CH. 


Capacités 
affinitaires relatives 
des radicaux. 


CRE CHEECH 


L'examen du tableau ci-contre montre que lisomérisation par la chaleur 


(2) Ar désigne le radical phényle: CTH7 le radical benzyle. 
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des oxydes d’éthylène trisubstitués peut conduire soit à un produit aldé- 
hydique (n° 1) soit à un mélange des produits aldéhydique et cétonique 
(n® 2, 3, 4), soit uniquement au produit cétonique (n° 5, 6, 7,8). 

Ces résultats que nous discuterons dans une prochaine Note à la lumière 
de la théorie électronique de la valence, nous ont permis de faire, dès à 
présent, les deux groupes de conclusions ci-après qui confirment les obser- 
vations déjà faites antérieurement : 

1° La capacité affinitaire du radical phényle associée à celle de l’hydro- 
vène telle qu’elle résulte des faits exposés ci-dessus, se montre tantôt infé- 
rieure à celle de deux radicaux méthyle, tantôt sensiblement égale à 
celle de deux radicaux éthyle ou des deux groupes de radicaux suivants 
(CHE + CH) et (CH + n C° H°), tantôt enfin supérieure à celle de deux 
radicaux acyeliques quelconques dont au moins un est un beuzyle. 

2° Les radicaux acyeliques qui dans les conditions précitées (schéma 11) 
émigrent de préférence sont toujours ceux à faible capacité affinitaire. 


GÉOLOGIE. — Rapports du Subbétique avec le Bétique dans les Sierras Tercra 
et Espuña (Proe. de Murcie). Note de M. P. Farror, présentée par 
M. Pierre Termier. 


Au sud des massifs de la zone subbétique étudiés précédemment ('), la 
St de las Estancias forme un vaste antichinal de Cristallin et de Permo- 
Trias bétiques, allongé du Sud-Ouest au Nord-Est, ennové vers le Nord-Est 
et enveloppé par le Néogène à Lorca. 

La S' Tercia s'élève sur le prolongement de cette chaîne à partir de la 
coupure de Lorca. On n’y connaissait que du Frias et du Miocène. En réa- 
lité elle révèle, sur des schistes cristallins analogues à ceux de la S' de las 
Estancias, un empilement de Permo-Trias lie de vin. de dolomies du Trias, 
puis d'une nouvelle masse de Permo-Trias encore couronnée de dolomies 
bleues du Frias. Le tout, recouvert de Miocène, a subi un bombement axé 
Sud-Ouest-Nord-Est qui a créé les reliefs actuels et porté le sommet de son 
Miocène à 1100". Cet anticlinal se prolonge par la S' Espuña et la Sierra 
de Alhama pour former le chainon bordant au Nord la vallée du Rio San- 
gonera, Mais, à partir de Alhama, son revêtement miocène est seul visible. 

Sur ce long ph, l’Espuña, qui émerge du Néogène transgressif et culmine 


(1) Comptes rendus, 187, 1928, p. 988 et 1190: 188. 1920. p. 67 et 263. 


- 
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à 1584", revêt une importance particulière. Sa base cristalline appartient 
à la portion la plus externe de l'édifice bétique (au prolongement de la S' 
de las Estancias, sans doute homologue du Bétique de Malaga), mais elle 
est surmontée par une série Jurassique et tertiaire normale qui est, peut- 
être, en continuité vers le Nord avec les massifs calcaires des Sierras de 
Selva, Burete et Caravaca, dont elle n’est séparée que par la dépression 
synclhinale du Rio de los Tornajos. 

Le socle cristallin, entamé, à l'ouest de la S' Espuña, par le cours trans- 
versal du Rio qui passe à Totana, supporte, comme plus à l'Ouest, des replis 
faisant alterner le Permo-Trias lie de vin et les calcaires et dolomies du 
Muschelkalk et du Trias supérieur. 

A la base, les dolomies ne sont séparées des schistes cristallins que par 
un mince niveau de schistes satinés violets à lentilles de quartzites. Elles 
supportent du Permo-Trias à conglomérats, grès et marnes lie-de-vin, 
auquel fait suite un nouveau complexe de calcaires à Fucoïdes et de dolo- 
mies bleues. Au-dessus, nous retrouvons le Permo-Trias, couronné une 
dernière fois de dolomies et de calcaires très semblables aux précédents. 

Ces digitations ou imbrications bétiques constituent la partie du massif 
dominant la plaine de Totana. Le tout plonge au Nord-Ouest et supporte 
la série secondaire et tertiaire formant le sommet et le nord de l'Espuña. 

Le contact s’observe dans de splendides forêts de pins tout le long du ver- 
sant nord de la vallée d'Espuña, puis par le nord de la vallée de Enmidio et 
le pied de la Sierrecia de las Cabras jusqu'à S“ Leocadia à 12°" au nord- 
ouest de Totana. C’est à l'Espuña qu’on observe le mieux la série secondaire. 
Elle débute, sur les dolomies de la digitation supérieure, par des marnes 
verdâtres à gypse blanc que je ne connais encore que dans cette zone, et n’ai 
retrouvées que 55*" à l'Ouest, vers le C? Bernardinos, au nord de la S* de las 
Estancias, d’ailleurs dans la même position. Dessus vient l’ensemble, ana- 
logue, par ses dolomies grises, à la série jurassique des Sierras de Burete, 
Caravaca etc., mais caractérisé néanmoins par le Lias supérieur à oolithes 
ferrugineuses, le Dogger à Cancellophycus, le Gault glauconieux transgres- 
sif que j'ai mentionnés ailleurs (‘). Un Lutétien à grandes Nummulites 
terminé par de très puissants conglomérats complète la série qui ne 
comporte qu’un ou deux grands plis à peine, déversés au Nord. Le Lutétien 
presque vertical forme le bord méridional d'un vaste synclinal occupé par le 
Queens du Rio de los Tornajos, maïs où des pointements de Lutétien 


(1) Comptes rendus, 188, 1929, p. 67. 


C. R., 1929, 1 Semestre. (T. 188, N°5.) 30 
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paraissent indiquer une liaison entre ce Nummulitique de l'Espuña et le 
Lutétien qui forme, au sud de la S' de Pedro Ponce, la Peña Rubia, élément 
le plus méridional de la zone susbétique. 

Débutant par du Keuper et du Lias, formant une série continue, reposant 
par sa base, sur la plus élevée des digitations ou imbrications de Frias et 
Permo-Trias qui recouvrent le Cristallin, cette masse de l’Espuña ne 
fournit aucun indice d’un encapuchonnement du Bétique dans le Subbé- 
tique. Au contraire, et pour autant qu'on puisse faire état d’un massif 
limité latéralement, par le Néogène transgressif, à un front de 11-12“, il 
semble, ici, que la série secondaire-tertiaire repose sur le Bétique. On ne 
peut savoir si elle est charriée par-dessus ou si elle en représente la couver- 
ture normale à la manière du Pénibétique de M. Blumenthal, mais son 
origine de toutes manières serait à rechercher à hauteur ou au sud des 
racines du Bétique. 

Aïnsi, le massif de l'Éspuña, sur le prolongement de la S' de las Estan- 
cias, apporte une réponse différente à première vue et jusqu'ici unique, au 
problème de l’origine des massifs charriés qui occupent la zone bétique. 

Le bombement post-pontien qui a créé les reliefs de la S* Tercia a donné 
aux empilements de Trias et Permo-Trias leur dispositif plongeant au Nord- : 
Ouest. Mais si l’on rétablit par la pensée ces ensembles dans leur position 
anté-burdigalienne, les rapports de la série de l'Espuña avec son socle 
demeurent les mêmes. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur l'électricité atmosphérique au cours des vents de. 
poussière du nord de la Chine. Note de M. H. Pouuer, présentée par 


M. Ch. Fabrvy. 


Les vents dé poussière. — Les observations ont été faites à Tien-Tsin. 
Mais lès résultats obtenus s'appliquent à toute la plaine du Chih-li. Et c'est 
ce que nous avons en vue quand nous parlons du nord de la Chine, terme 
évidemment trop vague. 

La plaine du Chih-li serait désertique sans les deux mois de pluie environ, 
dûs à la mousson d’été. Lie sol étant formé essentiellement de sable, plus ou 
moins argileux, les vents violents d'hiver (Nord-Ouest) et de printemps 
(Sud-Ouest), soufflant sur une plaine desséchée, soulèvent facilement une 
grande quantité de poussière. : 


| se 1 1 ON . + 
Mais ce n’est pas seulement la poussière locale qui est mise en branle par le 
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vent. Souvent les vents venant de Mongolie entrainent avec eux de véritables 
nuages de poussière jaune qui, après un trajet de plus de 1000", viennent 
inonder le pays. [ls sont souvent suivis de quelques coups de tonnerre et de 
quelques grosses gouttes de pluie. Ces vents, désignés dans le pays sous le 
nom de vents jaunes, ne font parfois que passer au-dessus de la ville, alors 
que l'atmosphère est relativement calme au niveau du sol. 

Les vents de ponssière brouillent l'atmosphère au point que l’on est quel- 
quefois obligé d'allumer au milieu de la journée. Et si le soleil est encore 
visible, il est souvent nettement bleu. 

La vitesse du vent est de l'ordre de ro à 15" par seconde, la plus grande 
vitesse enregistrée élant de 21",70. ; 

Les particules de poussière ont comme diamètre moyen 34. C’est ce qui 
explique la facilité avec laquelle elles pénètrent avec abondance à l’intérieur 
des appartements. 

La mesure du nombre de particules en suspension dans l’air, faite avec le 
compteur de poussière du D' Owens, à donné, suivant l'intensité du vent, 
des résultats compris entre 5 et 42 particules par centimètre cube. 

Électricité atmosphérique pendant le vent. — Les poussières, au cours du 
vent, sont chargées négativement. La cause de cette charge semble être 
uniquement le frottement des particules contre les corps de natures diverses 
qu'elles rencontrent sur leur parcours. En effet, une simple pincée de pous- 
sière neutre que l’on fait couler sur une plaque de métal isolée et reliée a un 
électromètre sensible, charge cette plaque positivement, tandis que la pous- 
sière se charge négativement. Même résultat en remplaçant la plaque de 
métal par une pièce de bois ou pär une brique. | 

D'autre part, si, au cours d’un vent de poussière, une plaque de métaF 
isolée est reliée à un électromètre, la poussière qui entre dans le laboratoire 
par la fenêtre fermée vient se déposer lentement sur la plaque de métal et 
la charge négativement (par contact). Si, au contraire, la même plaque de 
métal est soumise à l’action du vent, elle se charge positivement (par frot- 
tement ). 

On peut rapprocher de ces expériences le fait que les automobiles, isolées 
sur leurs pneus, se trouvent fortement chargées pendant les vents de pous- 
sière. 

Le résultat de la charge négative des particules de poussière est le renver- 
sement du champ électrique. Les variations de l'électricité atmosphérique 
ont été enregistrées photographiquement, avec l’électromètre à quadrants 
Beaudoin, et une capsule de radium comme prise de potentiel. 
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Par temps calme, on retrouve nettement à Tien-Tsin tous les principaux 
éléments de la variation diurne avec la double oscillation très caractérisée, 
même en été. Le maximum du soir est en général très accentué et le mini- 
mum du matin est assez souvent négatif. Les perturbations accidentelles 
sont ici très réduites, car le ciel est presque toujours limpide, sans aucun 
nuage. 

Mais, dès qu'un vent de poussière s'élève, le potentiel descend en 
quelques minutes à des valeurs négatives parfois considérables. Aucune 
mesure absolue du gradient du potentiel n’a été faite; nous comparerons 
donc les résultats avec la valeur moyenne du potentiel par temps calme au 
même point. Le chiffre le plus fort obtenu (22 février 1928) est égal à 
66 fois cette valeur moyenne. Mais en général l’ordre de grandeur du poten- 
tiel est de ro à 25 fois cette valeur moyenne. Pendant toute la durée du 
vent, le potentiel reste constamment négatif. Il est d’une instabilité extrême, 
sa valeur moyenne correspondant en gros à la vitesse du vent. Si parfois le 
potentiel remonte presque jusqu’à zéro, cela coïncide avec une accalmie 
momentanée du vent. | 

Une antenne de T.S.KF., jouant le rôle d'une médiocre prise de potentiel, 
est alors chargée négativement. Avec une antenne unifilaire de 150" de 
longueur, on a obtenu des étincelles de 5" et l’antenne était rechargée en 
deux secondes. Souvent on pouvait entendre le sifflement de l'antenne pro- 
duit par la déperdition électrique. En réunissant une antenne de 15" à la 
terre par l'intermédiaire d’un galvanomètre, ayant 500 ohms de résistance, 
on a obtenu un courant allant jusqu'à 152 microampères par vent fort. Les 
variations du courant antenne-terre ont faït l’objet d'enregistrements pho- 
tographiques rapides, qui se présentent eux aussi sous la forme de courbes 
très perturbées. | | 

Avant, pendant et après les vents de poussière, on constate la présence 
d’un grand nombre d’atmosphériques; ils sont spécialement nombreux 
pendant le vent, mais généralement faibles. On a pu en compter jusqu’à 19 
à la minute en utilisant un montage apériodique ne comportant qu’une 
lampe à grille, avec galvanomètre ou milliampèremètre enregistreur. 

Mesure de la charge élémentaire d'une poussière. — On peut obtenir l’ordre 
de grandeur de la charge élémentaire d’une particule en utilisant les 
données suivantes. Par vent de poussière, il y a en suspension dans l'air 
environ 50 particules par centimètre cube. La hauteur de la couché d’air 
contenant celle poussière peut avoir environ bo". Dans ces conditions, le 
champ électrique est inversé et environ 20 fois plus fort qu’en temps 
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normal. Ce problème facile à résoudre donne comme valeur de la charge 
élémentaire moyenne d’une poussière : 4,4.10- unités électrostatiques 
GC. G.S. de quantité d'électricité, soit environ 100 fois la charge élémen- 
taire d’un ion. 


HYDROLOGIE. — Sur la neutralisation du pouvoir oligodynamique du cuivre 
par les solutions d'électrolytes. Applications aux eaux minérales. Note 
de MM. P.-L. Vioure et A. Giserrox, présentée par M. A. Desgrez. 


Billard a établi expérimentalement qu’un certain nombre d'eaux miné- 
rales sont douées d’un pouvoir antitoxique vis-à-vis de toxines microbiennes, 
d’alcaloïdes, etc. Mais en aucun cas il n’a déterminé quel était l’élément 
actif. 

Nous avons cherché à résoudre ce dernier problème dans le cas particulier 
du cuivre, en prenant comme réactif un poisson d’eau douce, le vairon. 

On sait que l’eau distullée devient toxique au contact d’une surface de 
cuivre métallique à la température ordinaire et au bout de quelques heures 
(propriété oligodynamique). 


Nous avons préparé notre solution cuivrique de la facon suivante : 250% d'eau 
bidistillée sont mis en contact, pendant 48 heures, avec 50% de tournure de cuivre, à 
la température du laboratoire. Dans cette solution, mème étendue de son volume d’eau 
bidistillée, le vairon meurt en quelques heures. 

À 199% de cette solution nous avons ajouté, soit 129% d’une eau minérale ( Vittel, 
Contrexéville, Saint-Nectaire), soit 125% d’une solution M/100 de différents sels, et 
nous avons noté, après 24 heures, la survie ou la mort du poisson. 


Dans le cas des trois eaux minérales précédentes, le poisson est vivant 
après 24 heures. Pour éliminer le rôle possible des colloïdes qui semblent 
exister dans certaines eaux minérales, nous avons opéré avec des eaux 
ultrafiltrées sur une membrane de collodion très serrée et nous avons cons- 
taté que leur pouvoir antitoxique n'était nullement diminué. Ce pouvoir est 
donc dû aux cristalloïdes. [Ilconvenait d'étudier systématiquement l'influence 
des principaux anions et cations existant dans les eaux minérales envisa- 
ées : SO*, CO'H, Ca et Mg. 

Dans lessolutions M/100 de SO*N a*, CO NaH,Ca CP ,Mg CP, dédoublées 
avec de l’eau bidistillée, le vairon vit. Il meurt dans les mêmes solutions 
dédoublées avec la solution cuivrique, sauf dans le cas du CaCF. Donc 


(sie) 
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le pouvoir antitoxique des eaux minérales vis-à-vis du cuivre est, di au 
cation Ca. ; 

Nous avons cru intéressant d'envisager la question d'un point de vue 
général et nous avons cherché à nous rendre compte du mécanisme de 
l'action des ions sur les propriétés oligodynamiques ‘du cuivre. 

Dans notre solution cuivrique le cuivre est à l’état colloïdal et nous avons 
pensé que les ions plurivalents de signe contraire au colloïde auraient un 
pouvoir précipitant tres élevé et, par conséquent, se montreraient anti 
toxiques. L'expérience à pleinement confirmé cette hypothèse en ce qui 
concerne les anions, ce qui établit que les propriétés oligodynamiques du 
cuivre sont dues, non au cuivre lui-même, qui est négatif à l’état colloïdal, 
mais à l'hydroxyde de cuivre qui est positif. Nous avons, en effet, obtenu 
les résultats suivants : 

1° Influence de la valence des anions. — A. L'anion monovalent Cl 
est sans action protectrice, quel que soit le pH. 

B.' L'anion bivalent SO‘ est protecteur seulement à pH — 8. 


C. L’anion trivalent PO* est toujours protecteur, mais d’autant plus 


qu'on se rapproche de pH=s 

Le pouvoir antitoxique des anions se Éréente donc dans l’ordre même 
de leur valence. 

Ce résultat est à rapprocher de la règle de Hardy, d'après laquelle le 
pouvoir précipitant des ions sur les colloïdes de signe opposé est d'autant 
plus grand que la valence de l'ion est plus élevée. 

Le pouvoir antitoxique des anions est donc di à un effet de floculation. 

Ce qui confirme encore cette manière de voir, c’est que l’anion (OH) 
agit dans le même sens que les autres anions. En effet, c’est seulement 
à pH —8 que l'ion SO* s’est montré protecteur, alors qu'il ne l'était pas 
à pH—6,2. Les mélanges phosphatiques acides ont été beaucoup moins 
efficaces que les mélanges alcalins. On pourrait être tenté d'expliquer ces 
différences par une meilleure résistance du poisson dans les milieux à pH 
légèrement alcalins qui sont ceux dans lesquels il vit normalement, mais 


nous avons constaté que le vairon s’accommode parfaitement de milieux 


apH = 6 2; 

2. Influence de la nature des cations. — Nous avons essayé de voir si la 
valence des cations avait une action : : 

Les cations monovalents Na et K sont sans action protectrice. 

Parmi les’ cations bivalents Mg et Sr ne sont pas protecteurs. Par contre, 
le calcium a une action protectrice considérable et constante. 


Lg 
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Les cations trivalents cérium, fer, aluminium, se sont montrés 
toxiques. Le poisson n’a pu vivre que dans les solutions extrêmement 


diluées (M/ 100000) et à cette dose, ces métaux n’ont eu aucune action 
antiloxique. 


Comment expliquer l action antitoxique si remarquable du calcium ? 
Nous ne pouvons proposer aucune hypothèse, mais 1l semble qu'on soit là en 
présence d’une action spécifique de ce métal sans rapport avec sa valence, 
ce qui se comprend bien, puisque le calcium est de mème signe que lhydro- 
xyde de cuivre colloïdal. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — /nfluence de la lunuère artificielle sur la 
croissance des plantes supérieures. Note de MM. Georces "TRUFFAUT, 
et G. Taurxeysse, présentée par M. Louis Mangin. 


Des efforts très sérieux ont été tentés au cours de ces dernières années, 
particulièrement aux États-Unis et en Russie, pour résoudre le probleme 
de la culture des plantes supérieurés en lumière artificielle qui avait été posé 
par les expériences de Bonnier dès 1895. 


L'emploi, comme souree lumineuse, de lampes électriques à filaments de tungstène 
dans une atmosphère gazeuse, a facilité les expériences d'Arthur 1924; de Crocker, 1924 ; 
de Maximoil et d'autres, 1929. Tous utilisèrent des lampes de 1000 watts placées à 
poste fixe. x 

Iibben, 1924, employa des lampes de r: 506 watts munies de liltres colorés. 

La chaleur dégagée par de telles lampes, dont la puissance peut maintenant atteindre 
jusqu'à 2000 watts, complique le problèmé car, pour obtenir de bons résultats, les 
feuilles à insoler doivent être au maximum à 1,90 de la source lumineuse — 1,99 
paraissant être la distance oplima. 

Dans de telles conditions, si les lampes sont à poste fixe, les feuilles sont brûlées et 
si l’on utilise des filtres éliminant les rayons calorifiques l’intensité lumineuse devient 
alors insuffisante. 

D'ailleurs, si les expérimentateurs ci-dessus cités ont pu obtenir dans certains cas 
la maturation complète de grains de blé, d'orge et de sarrazin, ils n'ont jamais réussi 
à obtenir chez ces diverses plantes des tissus végétaux normaux. Les feuilles des 
plantes ainsi éclairées étaient semblables à celles des végétaux cultivés à l'ombre. 
Leurs üssus en palissade étaient diminués d'épaisseur et l’on notaitloujours une grande 
distance caractéristique entre les nœuds des graminées. 


\ 


Le but que nous nous proposions d'attendre était d'oblenir une végéta- 
uon aussi semblable que possible à celle qui est réalisée en été normalement 
avec la lumicre solaire. 
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A cet effet, nous avons employé les dispositions suivantes : 

Dans une pièce obscure, 2 lampes de 1200 watts (environ 24 ampêres, 
50 volts) munies de réflecteur parabolique furent fixées aux extrémités 
d'une tige horizontale reliée à un axe vertical pouvant être entrainée dans 
un mouvement giratoire continu lent (14 tours à la minute par un moteur 
électrique). | 

Les foyers lumineux étaient distants de 2",10 d’axe en axe. Ils éclairaient 
une surface annulaire de 4"?,63 et étaient disposés à 1",20 au-dessus du 
niveau des plantes en culture. Les faisceaux lumineux au niveau des plantes 
avaient 33° de diamètre; leur éclairement mesuré avec le Luxmètre Holo- 
phane variait de 45000 à Fe 000 Lux, selon l’âge des lampes. 

Un spectrogramme montre que les verres des lampes utilisées laissaient 
passer des rayons ultraviolets jusqu’à 3100 angstroms. L’éclairement a été 
continu pendant toute la durée de l'expérience. Le thermomètre enregis- 
treur disposé au niveau du feuillage a montré que la température constante 
était de 22 à 28° et dans le laboratoire en dehors des zones éclairées 
18 à 22°. 

Après les expériences préliminaires de mise au point sur tabac, avoine, 
nous avons récolté en décembre 1928 des haricots. La maturité de leurs 
graines a été normale, ce qui n’avait pas encore été obtenu par les précé- 
dents expérimentateurs. 

Le 12 décembre 1928, nous avons rentré au laboratoire des fraisiers 
préalablement cultivés en pots de 14°" de diamètre par mètre éclairé, nous 
avons disposé do pots de la fraise variété « Madame Héricart de Thury. » 
À ce moment, ces pots élaient entièrement gelés. 

De nouvelles feuilles débourrèrent 5 jours après l’éclairement et leur 
chlorophyle semblait normale. 

Les premières fleurs à sépales colorés de rose se montrèrent le 26 décem- 
bre. Elle furent fécondées artificiellement. Les fraises nouèrent normale- 
ment à raison de 4 à 6 par pot. Elles commencèrent à se pigmenter à partir 
du 17 janvier et alteignirent leur complète maturité le 22 janvier 1920, 
soit 960 heures ou 40 jours après leur mise en végétation. 

Malgré la saison, la vitesse normale de production a done été doublée. 
Le résultat obtenu en lumière artificielle a été exactement le même que 
celui que l’on réalise normalement au soleil, en ce qui concerne la couleur, 
la saveur et les qualités dégustatives des fraises. 

L'examen microscopique des feuilles des fraisiers cultivés en lumicre 
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arüficielle a montré qu’elles sont normalement pourvues de chlorophylle et 
que leurs tissus en palissade sont exactement semblables à ceux des feuilles 
de fraisiers élevés en lumière solaire. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE, — Sur l'existence de résines chez le Sterigma- 
tocystus nigra 1. Tgh. Note de M. Cuanes PonriLrox, présentée par 


NT. Molliard. 


À la suite d'anomalies constatées au cours de l'étude physiologique des 
lipides du Sterigmatocystis nigra N. Tgh., j'ai été amené à me demander si 
la présence de résines dans cette Mucédinée ne les expliquerait pas. En 
ellet, les méthodes analytiques employées actuellement pour de telles 
recherches sont la méthode de Kumagawa-Suto, et celles qui en dérivent 
comme la méthode de Laudat et la méthode de Lemeland qui ont été mises 
au point pour l'étude des lipides du sang ou la méthode de Belin qui ne dif- 
fère de la dernière que par quelques points de détail. Or, ces techniques 
appliquées à des tissus végétaux contenant des résines peuvent être suscep- 
ubles à première vue de fournir des résultats erronés par suite des grandes 
analogies existant entre les propriétés physiques (solubilité en particulier) 
et chimiques des acides résinoliques et des acides gras. 

Il n’est donc pas inutile de vérifier si le matériel qui doit être analysé par 
ces méthodes contient des substances résineuses. À ce propos, il est bon de 
remarquer qu’on ne sait actuellement à peu près rien des résines des Cham- 
pignons inférieurs; un acide phénolique a été trouvé par Yabuta dans 
l’Aspergillus oryzæ et retrouvé dans d’autres espèces d’Aspergillus, deux 
acides phénoliques assez mal caractérisés ont été isolés par Alsberg et Black 
de deux Penicillium, enfin Zopf indique que le produit jaune d’or à jaune 
rouge sécrété par les mycéliums âgés d’Aspergullus glaucus appartient proba- 
blement au groupe des résines. 

La recherche qualitative des résines dans le S/. rmigra a été faite par 
quatre procédés chimiques différents et j’ai effectué, en outre, une recherche 
bistochimique. 

Recherche chimique qualitative. — 1° Technique basée sur la solubilité des 
résines dans l'alcool à 70° (Chercheffski). Le mycélium préalablement 
lavé à l’eau et essoré est épuisé pendant 8 heures par l'alcool à 95° dans” 
l'appareil de Kumagawa. L'extrait alcoolique après refroidissement est 
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décanté avec soin (il se forme, en ellet, par refroidissement un précipilé 
analogue à l’adipocire de Braconnot) et est étendu d’eau en quantité sufli- 
sante pour amener le titre de Falcool à 70°. La liqueur obtenue est chauffée 
sans obtenir l’ébullition pour agglomérer les graisses qui se sont séparées et 
filtrées. À la liqueur claire, on ajoute alors un grand excès d’eau et le tout 
est porté à Pébullition. Une goutte d'acide chlorhydrique est ajoutée, Si 
besoin est, pour agglomérer le précipité formé. Ce précipité est enfin isolé 
par filtration et identifié aux résines. 

> Technique basée sur la solubilité des résines dans le carbonate de soude 
(Barfoed). — L’extrait alcoolique du mycélium obtenu comme dans le cas 
précédent est additionné d’eau en quantité suffisante pour amener le titre 
de l'alcool à 30°, et d’un volume égal à la moitié du volume total obtenu, 
d’unesolution à 33 pour 100 de carbonate de soude cristallisé. Le tout est alors 
chaullé sans atteindre l’ébullition, puis, après repos, ‘filtré sur sable. La 
solution claire obtenue est précipitée par acidification et le précipité, isolé 
par filtration et identifié aux résines. 

3° Technique basée sur la différence de solubilité des résinates nagnéstens 
et des savons magnésiens (Barfoed). — Les acides gras Lotaux isolés suivant 
les méthodes habituelles sont dissous dans la quantité juste suflisante de 
solution étendue de soude; le tout est porté à l’ébullition, puis additionné 
d'une solution de sulfate de magnésie jusqu'à précipitation complète du 
savon magnésien, remis à l’ébullition et filtré chaud. Le filtrat, acidifié à 
l'acide sulfurique indique par un trouble la présence de résine, présence 
qui peut être confirmée en faisant bouillir pendant une demi-heure ce qui a 
pour ellet de chasser les acides gras inférieurs qui auraient pu se trouver 
entrainés et de décomposer le résinate magnésien, permettant ainsi d'iden- 
ufier La résine hbérée. 
4° Technique basée sur l'emplot de la réaction de Storch appliquée aux 
acides gras totaux (Morawski). — Les acides gras totaux sont dissous dans 
un peu d’anhydride acétique et après refroidissement, additionnés avec 
précaution de quelques gouttes d'acide sulfurique. Une coloration rouge ou 
bleu violacé fugace, faisant place à une coloration jaune brun présentant 
une fluorescence nette indique la présence de résines. Ces colorations sont 
souvent masquées par des colorations propres aux acides gras. 

Les trois premières techniques permettent de mettre en évidence une 
substance amorphe, brune, insoluble dans l’eau, soluble dans l'alcool, léther, 
l’éther de pétrole et les solutions aqueuses concentrées d'hydrate de chloral. 
Ces caractères joints à l'aspect du produit permettent de conclure à l'exis- 
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tence de composés résineux, existence que confirme la dernière technique 
qui permet de constater une coloration pourpre fugace faisant place à une 
coloration brune présentant une fluorescence. 

Recherche histochimique. — La coloration des filaments mycéliens par le 
Soudan HE ou la teinture d’Orcanette, s'appliquant également aux graisses, 
ne peut donner de résultats pratiquement utilisables. Par contre, la réac- 
üon caractéristique des résines imaginée par Unverdorben et Franchimont 
qui aurait pu donner des résultats intéressants, ne m'a, jusqu'à présent, 
fourni aucun résultat net : il semble seulement que la résine se trouverait: 
sur les membranes externes et surtout sur les conidiophores. 

La présence de résines dans le Stercgmatocystis nigra est donc certaine, et 
elle pourrait expliquer les anomalies qui m'ont conduit à la rechercher. 
cependant il importe, avant d'émettre une conclusion absolue, de vérifier si 
les méthodes d'analyse quantitative des lipides sont réellement faussées par 
cette présence. C’est ce que Je recherche actuellement. 


A 


AGRICULTURE. — Les formations alluvionnaires de l'Algérie occidentale 
après les inondations de 1927. Note (!) de M. J. ManQuEexE, présentée 
par M. Paul Sabatier. 


Les inondations de FOranie ont exercé leur action sur : 

Le sol: 

Les plantes cultivées: 

La flore naturelle. 

Le sol. — Le dépôt annuel ou crodte allusrale des grandes dépressions 
Sublittorales de la Province d'Oran à pris au cours de Phiver 1927-1928 
une importance parüeculère à la suite des crues de divers cours d’eau 
descendant de PAtlas tellien. Des sables et limons, sous une épaisseur 
de 10% à 1", ont recouvert 50000!" des plaines de l'Habra, de Debrous- 
seville et du Sig. La teneur en acide phosphorique et en potasse des nou- 
veaux matériaux est supérieure à celle des formations antérieures comme 
établissent les tableaux ci-après : 


Sables d'alluvions de 1977. 


Sables pliocènes. Plaine de l'Habra-Sig. 
— A —— 
Éléments dosés. LE LE? No: Na Neo. 
Acide phosphorique pour 1000.,.: 7 0,10 ? 0,29 0,90 0:99 - 0,99 
PERS Dour TOO... Aa 1,27 IN, 49 3,60 2,00 3,40 
1. Plateau de Mostaganem (commune do Tounan). — Il. Région de Dahra (centre de Ouillis). 


(1!) Séance du 21 janvier 1929. 
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Sol argileux - Limons déposés 
des plaines sublittorales. par les inondations de 1927. 


—— 2 © © 


Éléments dosés. : N°85. , N°86. N°87. N°88. Ne 4. N°5. N°6. N°7. 


Acide phosphorique 


à Ê : / ù 
POUTL 1000 et 2 NO FOR TO METRE )C Y, 00! 48 ETS OS 


NE 
1.90 NA 


Re 
AE 9 : F / à Ë = 
Potasse pour 1000... 4,69 4,80 3,9 12 (19,004 20 MD NO 


Ainsi les limons déposés par les dernières inondations présentent des 
réserves phosphatées considérables et leur richesse ést exceptionnellement 
élevée en potasse. Sous ce rapport, le milieu à été amélioré, 

Par contre, la submersion prolongée des basses plaines de lOranie à 
déterminé l’ascension de nappes salées qui ont contribué à la stérilité de 
certains terrains. 

Plantes cultivées. — La masse d’alluvions brusquement apportée par la 
rupture du barrage de l'Oued Fergoug, a joué un rôle asphyxiant à l’égard 
des cultures. L'eau en grand excès dans le sous-sol a conduit au même 


résultat. Enfin l’arrivée du sel au contact des racines à produit des effets 


nettement toxiques. 

Ainsi ont été anéanties la plupart des plantes cultivées. Parmi les Auran- 
tiacées, le mandarinier et l’oranger ont été plus gravement atteints: le 
citropnier à mieux résisté. 

L'olivier, en bien des cas, a réagi avec succès. Partout, ces perturbations 
se traduisaient d’abord par un état chlorotique dont l'inténsité croissante 
avait pour terme ultime la chute des feuilles et la mort du végétal. 

La vigne a été détruite, en certaines dépressions fermées, par les eaux de 
ruissellement qui s’y étaient réunies, faisant remonter des couches infé- 
rieures, le sel absorbé par le végétal et concentré dans le raisin. Il en est 
résulté des moûts anormaux renfermant 4,90 de chlorure de sodium par 
tre. 

La Flore naturelle. — La végétation spontanée de certaines plaines de 
l’Oranie est caractérisée par la présence de groupes halophiles qui, avec 
Salicornia, Salsola, ete., ÿ occupent plus de 200000" de terres à peu près 
improductives. Le drainage, entrepris par endroits, y réalise le dessalement 
qui entraîne des transformations successives dans la flore naturelle. C’est 
ainsi que le retour à la ferulité se traduit, dans ce milieu, par l'apparition de 
représentants des genres Melilotus et Medicago. À la suite des inondations, 
les mélilots et luzernes se sont développés, donnant une abondante produc- 
tion fourragère en des points naguère oceupés exclusivement par des halo- 
phites. 


‘Aïlleurs, se sont produits des effets opposés : une espèce ligneuse bien 


$ 
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connue par son habitat, le Tamurix gullica, a envahi les cultures, méritant 
une mention spéciale par la rapidité de son évolution et les possibilités 
qu'elle réserve pour la constitution de peuplements forestiers en terrains 
salés. 

Les inondations ont assuré la dissémination d'espèces ou variétés du genre 
Ricinus qui pourraient faire l’objet d'une culture aphropriée au nouveau 
milieu. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE, — Accentualion et persistance des adaptations symbio- 
üques chez le A AN greffé sur le Soleil annuel. Note (") de M. Lucex 
Dane, présentée par M. P.-A Dangeard. 


Poursuivant mes études sur les adaptations symbiotiques CL figure ci- 
après) chez les descendants des Topinambours greffés (?), J'ai observé 
de nouveaux faits intéressants. Dans mes semis de 1922, les tubercules 
aériens n'apparureut sur FHelianthus Dangeardi qu'à la deuxième année 
de sa végétation. Dans ceux de 1927, 48 jeunes plantes donnèrent de suite 
à l'automne «les tubercules aériens. À leur deuxième année de végétation, 
en 1928, celte propriété s’est maintenue chez elles et s’est montrée aussi chez 
46 autres exemplaires qui ne la possédaient pas Pannée précédente et qui se 
sont ainsi comportés à la façon de l’/. Dangeardi. | 

Dans mes séries de greffages, faits de 1894 à 1928 chaque année, je n'ai 
jamais observé chez le Topinambour épibiote ou chez des témoins le déve- 
loppement de rhizomes aériens comme il s'en forme parfois chez la Pomme 
de terre greflée sur la Tomate. Or j'en ai trouvé, en nombre variable, sur 
un certain nombre de mes exemplaires des semis de 1927, restés en place 
ou replantés en 1928 (2, figure ci-après). Leur couleur ;était tantôt verte, 
tantôt brun violacé: les uns étaient horizontaux, d’autres eourbés vers le 
sol. Les plus voisins du collet étaient minces, à entrenœuds plus longs. En 
remontant vers le sommet de la uge, les entrenœuds de ces rhizomes deve- 
naient plus courts et leur extrémité se renflait de plus en plus. Il y avait 
ainsi passage graduel des rhizomes aux tubercules aériens, d’abord 
pédicellés puis sessiles. Chez quelques pieds ainsi variés, on trouvait en 
outre des rameaux à direcuon oblique mas di Lo oéolropique, 
portant à leur extrémité un tubercule aérien (3, figure ci-après). 


(*) Séance du 21 janvier 1929. 
(2) Voir Comptes rendus, 119, 1924, p. 1198; 185, 1927, p. 968 ; 186, 1928, p. 799. 
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3 
Diverses adaptations symbiotiques chez les descendants du Topinambour greffé sur Soleil annuel. 
1. Portion d'une tige ramifite de Topinambour de semis (1927) avec des tuberculés aériens, des 
manchons à la base des rameaux latéraux et des racines adventives en forme de moignons. — 
?. Rhizomes aériens à géotropisme positif variable, passant, à la partie supérieure, aux tubercules 
aériens. — 3, Tubercules apicaux formés au sommet de rameaux latéraux à la place des inflorescences. 
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À ces adaptations morphologiques externes, résultat indéniable de la 
lutte pour la vie, de Paffolement complet de la fonction de réserve et de 
Pimpossibilité presque absolue de la multiplication végétative chez le 
Topinambour épibiote, Correspondaient dés modifications de structure de 
l'appareil séeréteur, à la fois quantitatives et qualitatives. Chez certains 
rhizomes aériens, les canaux sécréteurs avaient conservé le type spécifique 
de cet appareil qu'on rencontre chez l'Heltanthus tuberosus comme chez V1 
annuus, mais leur nombre était en général plus élevé. Chez d’autres, les 
canaux sécréteurs rappelaient la forme et la taille de ceux de PHe ne 
orgyals et de lHelentum autumnale; par conséquent ils étaient spécifi- 
quement distincts de ceux des deux symbiotes et de Pespèce témoin Topi- 
nambour. Enfin un certain nombre de rhizomes présentaient à Ja fois des 
canaux sécréteurs très grands à lumen ovale ou arrondi et d’autres étroits 
comme le Lype normal, avec les intermédiaires entre les deux formes et une 
abondance extrême des produits de sécrétion. 

Ces résultats démontrent expérimentalement que le facteur symbiose 
détermine chez Pépihiote Topinambour placé sur Soleil annuel des adap- 
tatons, des symbiomorphoses jusqu'ici insoupconnées pour la plupart; que 
celles-ci apparaissent au bout de périodes variables qui sont parfois très 
longues puisque la formation de rhizomes aériens s'est manifestée seulement 
après 34 ans de greffages répétés: que l'action symbiotique une fois déclan- 
chée persiste dans les descendants de lépibiote et peut provoquer des 
variations nouvelles à la façon dont le fait le gamète mâle chez les hybrides 
sexuels ou chaque parent dans certains hybrides de greffe. Il est inutile de 
souligner l'importance de ces faits relativement à la théorie de Pévolution 
et à l'hérédité des caractères acquis. 


PHYSIOLOGIE. — Une hormone thyroidienne régulatrice de l'excitabilité 
cérébrale. Note de M'° G. Fucns, MM. J. Réçenier, D. Sanrenoise el 
P. Vare, présentée par M. Ch. Richet. 


Les recherches que nous poursuivons depuis plusieurs années nous ont 
permis de constater que le pneumogastrique exerce une influence considé- 
rable sur la chronaxie des centres psycho-moteurs par l'intermédiaire de 
l'appareil thyroïdien qu'il innerve. 

. Nous avons mis en évidence l'existence, dans les extraits thyroïdiens, 
dans le sang efférent de la glande et dans le sang carotidien, d’un pouvoir 
d'abaissement de la chronaxie du gyrus sigmoïde. 
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N'ayant trouvé cette propriété que chez les animaux vagotoniques ou 
vagotonisés par des agents pharmacodynamiques, nous avons pensé que la 
thyroïde ne produisait ou ne libérait peut-être en quantité notable un prin- 
cipe agissant sur l’excitabilité cérébrale que sous l’action et l'influence du 
pneumogastrique. | 

Les expériences qui font l'objet de la précédente Note confirment pleine- 
ment cette hypothèse. Ellés nous ont permis de retirer de certaines thyroïdes 
une hormone exerçant une très importante action sur la chronaxie des centres 
psychomoteurs. Nous avons, de plus, constaté que seules les thyroïdes 
d'animaux vagotoniques ou vagotonisés donnent une quantité d’hormone 
suffisante pour abaisser en proportion notable la chronaxie des centres 
moteurs du gyrus sigmoïde. ù 

Nos expériences portent sur près de quatre cents chiens, tant donneurs 
que récepteurs. 

Méthode d'extraction du principe actif. — Nous rapporterons très briève- 
ment, et seulement dans ses grandes lignes, le procédé qui nous a permis 
d'isoler de l'extrait thyroïdien brut une hormone agissant puissamment sur 
l’excitabilité cérébrale. (Les détails de préparation seront publiés dans un 
Mémoire plus détaillé ). 

Injecter aux animaux donneurs une petite quantité d’ésérine. Enlever les 
thyroïdes au moment du gonflement. Broyer dans du sérum physiologique 
de pH déterminé. Reprendre et précipiter dans alcool dilué à pH déterminé. 
Précipitation de 24 heures. Filtrer. Évaporer sous pression réduite. 
Reprendre par alcool dilué à pH déterminé. Addition d'alcool absolu 
jusqu'à alcool à 96°. Recueillir précipité par filtration en évitant oxydation. 
Dessécher rapidement au vide et reprendre le résidu par sérum physiologique. 

Action de ce principe sur la’chronaxie du gyrus sigmoide. — Lorsqu'on 
s'adresse à des chiens préalablement ésérinés et qu'on prend les précautions 
voulues dans la préparation, on obtient un précipité qui, dissous dans du 
sérum physiologique, et injecté à un chien trépané, sous CHCI* anesthé- 
sique, et bien réveillé, provoque rapidement un abaissement de la chronaxie 
du centre d'extension de la patte antérieure gauche, par exemple. L'in- 
tensité et la durée du phénomène paraissent dépendre du nombre, de la 
taille et du gonflement des glandes dont on est parti ainsi que de la quan- 
tité d’hormone obtenue et injectée. Au bout d’un certain temps, la chronaxie 
remonte à sa valeur antérieure. 

Sur 31 expériences, réalisées chez des animaux vagotomisés haut, il va 
eu 51 fois diminution de la chronaxie des centres psychomoteurs après 
injections d’hormone provenant de chiens vagotoniques ou ésérinés, ainsi 
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Par contre, nous n'avons jamais pu obtenir, avec le même procédé 
d'extraction, de principe thyroïdien actif sur la chronaxie des centres 
psycho-moteurs, en partant de thyroïdes d'animaux hypovagotoniques. 

Nous avons de même obtenu pendant plusieurs mois des résultats néga- 
üfs, en utilisant un sel d’ésérine que nous avons reconnu par la suite être 
inactif, aux doses employées, sur les centres des pneumogastriques, de même 
que sur la sécrétion salivaire. Cette série négative a la valeur d'une contre- 
épreuve, car nous avons, depuis, obtenu régulièrement à nouveau des 
préparations très actives en vagotonisant préalablement nos donneurs avec 
des sels d’ésérine dont nous avons contrôlé l'efficacité sur l'excitabilité et Le 
Lonus des-centres des pneumogastriques. 

Ainsi, après avoir prouvé dans des expériences antérieures que l'appareil 
thyroïdien produit et met en circulation, sous l'influence du pneumogas- 
tique, un principe agissant sur l’excitabilité des centres psycho-moteurs 
cérébraux, nous avons pu extraire des quantités physiologiquement actives 
de cette substance, et constater qu'elle exerce, à des doses très faibles, une 
action intense sur l’excitabilité cérébrale. Nous croyons pouvoir la consi- 
dérer comme l'hormone thyroïdienne régulatrice de l’excitabilité cérébrale, 


EMBRYOLOGIE. — La liquéfaction de la gaine tubatre interne de l'œuf chez 
les Amphibiens urodèles, Note de M. Pauz Winrkeserr, présentée par 
M:M. Caullery. 


L'’œuf des Urodèles (A xolotl et to prélevé à La fin de l’oviducte, 
avant la fécondation, présente, en dehors du chorion, une première gaine 
tubaire épaisse, transparente et solide, formée de couches concentriques 
entourant un ovule central. Très rapidement dans l'œuf fécondé, cette 
gaine est dissoute et l’ovule tombe dans la partie déclive de la cavité 
formée. On retrouve ici la succession des phénomènes décrits chez Pisco- 
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glossus pictus (!); mais, chez les Urodèles, la liquéfaction de l'enveloppe 
tubaire interne a été signalée par Van Bambeke dès 1880 (?). J'ai étudié 
les conditions de son déterminisme, en vue de la prendre comme test du 
fonctionnement des gamètes el des réactions de l'œuf activé. Les œufs de 
Molge vulgaris, M. palmata, M. marmorata, dont je me suis servi, ont élé 
prélevés au-dessus du cloaque, sur des femelles venant d'être capturées. 

Lebrun, en 1902 (*), considère que l'enveloppe interne de mucine, avide 
d'eau, déshydrate l’ovule au cours de son trajet tubaire et provoque ainsi 
les phénomènes de maturation : «l’eau qui à ramolli cette couche et la rend 
presque liquide est extraite de l'œuf. » Mais l'œuf complet et mûr, déposé 
dans l’eau pure, gonfle ses membranes sans dissoudre la gaine tubaire qui 
demeure intacle tant qu'il reste vivant, le plus souvent au delà de 24 heures. 
La liquéfaction qui survient alors résulte de l’autolyse ovulaire et celle-ci se 
produit à une échéance plus ou moins lointaine (parfois après deux et même 
trois jours, à 15°C.) suivant l’état plus ou moins avancé de la maturation 
au moment du prélèvement. 

Dans les œufs soumis à la fécondation artificielle, l’ovule est rapidement 
mobile, en 20 minutes, par exemple, chez M. vulgaris, à 18°C.; ses déplace- 
ments, d'abord lents et réduits, deviennent bientôt rapides et étendus. Le 
degré de viscosité du liquide de digestion peut être approximativement 
mesuré par le temps que met lPovule libéré à tomber dans la chambre 
tubaire ovoïde, d’une extrémité à l’autre du grand axe de cette chambre, 
verticalement dressée; ce Lemps varie de 15 secondes au début de la liqué- 
faction, à une seconde, 24 heures après, au stade morula; la digestion, 
commencée Lôt, s'achève donc lentement. Le liquide, d’abord sirupeux, 
chargé de débris poussiéreux et. chez l'Axolotl (Van Bambeke), «de 
granulations brillantes et de petits graumeaux », se clarifie peu à peu et 
devient fluide. Dans les premières heures, le chorion colle à la paroi tubaire, 
ce qui laisse supposer la présence d’une pellicule périphérique non digérée 
et permet d'inférer que la plus grande part du ferment actif émane de 
l’ovule plutôt que des spermatozoïdes qui ont traversé les membranes. 

Une piqûre de la gaine tubaire interne avec un fil de platine stérilisé ne 
provoque aucune dissolution en 14 heures. Mais si, dans cette expérience, 
l’ovule est écorché, s'il se produit le moindre extraovat, la gaine est dissoute 


(1) Winrresent, Comptes rendus, 188, 1929, p. 90. 
(*) Van Bamseke, Arch. de Biol., A, 1880, p. 4. 
(*) I Lexsrun, La Cellule, 90, 1902, p. 58. 
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en une demi-heure. Un peu de substance ovulaire pénétrant avec le fil de 
platine dans la gangue qui entoure un ovule intact, provoque en 35 minutes 
la mobilisation de celui-ci dans un compartiment réduit. 

Des œufs déposés daus l'eau pure depuis 24 heures et mis au contact du 
sperme de lespèce ne sont pas activéset même ne semblent pas pénétrés par 
les spermatozoïdes, car ils ne liquéfient leur gangue interne que 15 heures 
plus tard par autolyse. Celle-ci provoque à son début, juste autour de 
l'osule chorial, une dissolution plus ménagte, plus localisée, plus lente que 
l'activation, précédée par un ramollissement que décèle une simple poussée 
de l’ovule à travers les membranes : l’ovule légèrement déplacé garde alors 
sa position excentrique. La fécondation hétérogène, par les spermatozoïdes 
immobiles de Discoglosse, d'œufs de NW. marmorata, liquéfie la gaine de 
2 œufs sur 12, en 40 minutes et n'aboutit, chez M. palmata, après 2 heures 
19 minutes, qu à rendre l’ovule mobile à la poussée. La pancréatine trans- 
forme en 2 heures la gaine en un liquide sirupeux. 

À la lumière de ces faits, la valeur comparée des signes apparents de 
Pactivation peut être précisée. Si, comme chez Discoglossus pictus, les fer- 
ments issus des spermatozoïdes et de lPovule conjuguent leur action pour 
digérer la gaine tubaire, cependant le rôle le plus actif est dévolu au hquide 
périvitellin. Celui-ci passe d’abord dans le chorion. Il n’est donc pas élon- 
nant de voir très rapidement, au bout de 10 minutes, les ovules arrondis 
dés l’origine tourner lentement, en 8 à 10 minutes, dans le chorion. Mais 
la plupart des ovules sont ovoïdes et ne prennent la forme ronde, propice à 
la rotation, qu'après la dissolution de la gaine qui emprisonne le chorion; 
la mobilité dans la gaine tubaire est donc pour eux le premier signe de l'acti- 
valion. D'autre part, il est des ovules qui, malgré la liquéfaction totale de 
la gaine, conservent jusqu'après la segmentation la forme ovoïde, en parti- 
-culier chez M. vulgaris, où le chorion est résistant; en ce cas, la rotation est 
souvent incomplète et peut-être absente, tandis que la chute de l’ovule au 
fond de la cavité qui s'est substituée à la gaine est toujours nettement 
visible, Dans un œuf immobile et activé, l’adhérence du chorion au fond de 
la cavité tubaire ne permet que la rotation intrachoriale de lovule; mais 
un ovule libre dans une coque brusquement redressée tourne rapidement et 
incomplètement avec son chorion pendant la durée minime cle sa chute et la 
rotation s'achève ensuite lentement dans le chorion de nouveau immo- 
bilisé. | 
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PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Étude comparative de la valeur de l'essai biolo- 

gique et de l'essai physique de l'ergostérol irradié. Note de MM. REexé 
Fssre et Henri Simonner, présentée par M. Leclainche. 


Le pouvoir antirachitique de l’ergostérol irradié est un fait désormais 
classique; pour vérifier l’activité de ce produit, on s'adresse à des essais 
physiques, chimiques et biologiques. Ces tests ont tous une valeur indé- 
niable et leur emploi a permis aux divers expérimentateurs de fare des 
observations fort intéressantes. Toutefois, les propriétés physiques et chi- 
miques des stérols irradiés, produits toujours constitués par des mélanges 
complexes, peuvent ne pas être uniquement en rapport avec l'activité 
biologique. 

Le but de la présente Note est de baser, sur l’examen des quelques faits 
expérimentaux précis, les relations entre les propriétés antirachitiques et 
les propriétés optiques de l’ergostérol irradié. 

L’essai biologique, tel que nous le pratiquons, permet de vérifier l’acti- 
vité du produit administré soit à titre curatif, soit à titre préventif. En sou- 
mettant des rats blancs d’une même portée, pris au sevrage, à l'excellent 
régime de M" L. Randoin et de R. Lecoq, on peut obtenir une modifica- 
tion nelle de la zone d'ossification de la tête tibiale en 8 à 10 jours. 
L'épreuve curative consistant en l'administration, parallèlement au régime 
précédent, du produit à essayer, est terminée en une semaine. On peut 
obtenir un résultat plus rapide par la méthode préventive, qui consiste à 
soumettre simultanément des rats d’une même portée, les uns au régime 
rachitigène, les autres au régime rachitigène complété par le produit anti- 
rachitique. Dans l’un et l’autre cas, des témoins sont nécessaires, en raison 
de l’inégale sensibilité d'animaux ou de familles entières. Les indications 
fournies par un tel essai sont sûres et rapides. 

Nous avons soumis à cet essai des échantillons d’ergostérol irradié 
obtenus de différentes façons, et nous avons observé les faits suivants : 

1. On peut préparer un ergostérol actif au = de milligramme pour 
100$ de rat blanc, dans lequel la fraction précipitable par le digitonoside 
n'est que très légèrement inférieure à celle qui est obtenue avec le produit 
initial, et dont la courbe d'absorption ultravioletté montre seulement une 
différence de densité optique, sans modification notable de son tracé. Cest 
le cas observé avec l’ergostérol irradié, en solution éthérée, à froid et en 
atmosphère inerte, pendant 20 à 30 minutes. C’est le cas également du pro- 
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duit irradié à Sec pendant des temps variant de 30 minutes à 6 heures. Le 
produit soumis le plus longtemps à l’irradiation est, dans ce cas, plus actif 
ms sa courbe n’est pas sensiblement modifiée (fig. 1). | 

2. On peut obtenir également un produit actif au 5 de milligramme, 
dans lequel la fraction précipitable par le digitonoside est très faible, tandis 
que la courbe est entièrement modifiée. C’est le cas des stérols ir ’adiés sans 
précaution pendant 6 heures, en solution alcoolique (fig. 2). 


2715 2820 


Courbe À 


ŒQurbe B 


Figure I 


Courbes d'absorption ultraviolette de stérols irradits de diflérentes façons. 


» . » Q 7 À 
En ordonnées : densité optique. — Æn abscisses : longueur d'onde en U. À. 
Fig. 1. — Courbe À. Courbe d'absorption ultraviolette d’ergostérol irradié à sec, 30 minutes, 


Courbe B. Courbe d'absorption ultraviolette d’ergostérol irradié à sec, 6 heures. 
Fig. 2. — Courbe d'absorption ultraviolette d’ergostérol irradié en solution alcoolique, 
pendant 6 heures. à l’air libre. 
Fig. 3, — Courbes d'absorption ultraviolette d’ergostérol; 
Avant toute irradiation. 
Fractionnements après irradiation : 
= xefract, cris. 2 — 22 fract. crist.; .. . . résidu résineux par lavage à l’alcool faible. 


3. Îlest possible, grâce à l'emploi de solvants appropriés, tels que l'alcool 
faible, d'effectuer un fractionnement du stérol irradié. Alors que les diffé- 
rentes fractions cristalhisées ont des propriétés optiques et des pouvoirs 
rotatoires tres voisins, le résidu incristallisable, doué d’une activité anti- 
rachitique identique à celle des produits précédents, possède une courbe 
parallèle à celle de la figure 2. 

Les produits intermédiaires entre ces extrêmes ne présentent en au- 
cun cas une activité biologique supérieure à celle précédemment observée, 
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tandis que les bandes d'absorption de leur courbe s’atténuent graduelle- 
ment et qu'apparaît un maximum vers 2550 LU. A. 

Dans ces conditions, il semble prématuré d'attribuer au produit biologi- 
quement actif un spectre d'absorption nettement défini, et ces résultats 
ont parfaitement en accord avec ceux de Rosenheim et Webster, et de 
Bills, Honeywell et Cox. Dans tous les cas étudiés, le produit antirachi- 
lique est dilué dans une quantité très importante de substance inactive : 
dans la premiére expérience, il est mélangé surtout d’ergostérol non trans- 
formé,.et dans la seconde, il est accompagné principalement des produits de 
transformation de ce stérol. La séparation qui a été tentée dans Pexpé- 
rience 3, et qui fait aussi l’objet de recherches de Windaus et de ses collabo- 
rateurs, ne permet pas de formuler encore des conclusions satisfaisantes 
sur la nature et les propriétés du facteur antirachitique. 


CHIMIE ORGANIQUE ET BIOLOGIQUE. — Un nouveau ferment. 
Note de MM. R. Fosse et A. Bruxer, présentée par M. Emile Roux. 


Tandis que la découverte, chez les êtres vivants, de lallantoine 
remonte à 1799 ( Vauquelin et Buniva), celle de l'acide allantoïque, en tant 
que principe naturel, ne date que de ces dernières années (R. Fosse, 1925). 

Cette acquisition résulte de techniques très sensibles qui ont conduit à 
déceler cet uréide, d’abord à l’état de traces, puis à l'isoler et à l'identifier 
par l'analyse quantitalive élémentaire (!). 

2. Les mêmes méthodes de travail démontrent que les végétaux ren- 
ferment fréquemment un ferment insoupçonné, producteur d’ acide allan- 
toïque par fixation d’eau sur l’allantoine : 


NI2,.CO.NH — CH — NIK wo . NIP.CO.NH— CH=— NIF.GO.NHE: 
PAS ee © | 


| S 
CO — NII COOH 


3. Caractérisation de l'acide allantoïque formé par action du soja hispida 


sur l'allantoine. — Une graine très finement broyée, étant répartie avec 2% 
d’eau dans trois lubes à essais, on détruit les ferments dans deux témoins, 
par l’action de la chaleur ou de l'acide formique, saturé ensuite par CO“ Ca. 
Les trois milieux, pourvus d'allantoine et de chloroforme, sont placés dans 
un bain à 40°. Déjà, après 10", le contenu du tube d'expérience donne, seul, 


(') Fosse, L'Urée, Paris, 1927, Presses universitaires. p: 182-108, 
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_la réaction colorée Due précédemment décrite de l’ac-allan- 
ns Ÿ: 

1. Identification par l'analyse quantitative élémentaire de l'acide allan- 
toique, engendré par action sur l'allantoïne des semences : Soja hispida, 
phaseolus vulgaris, phaseolus lunatus. On abandonne, 24", à la température 
ordinaire : | 


Expériences Témoins, 
Allantoïne à rovo LT A RC TESERNES ste) QU 
Macération de ;!, de graine broyée. ....... où 
Même macération, portée 10" à 100°.,,... .— 2) 
Sesquicarbonate d’ammonium,........... 15 LS 
Eau pour compléter volume à......,..... 100 TOOE 
LOTS LT oO I PE 20 gouttes 20 gouttes 
Mode opératoire. — Refroïdir les deux séries de milieux; ajouter + de 


solution saturée de nitrate de plomb; centrifuger; éliminer le plomb 
par H°?S et l'excès de ce gaz par courant d'air; alcaliniser légèrement par 
la soude les liquides déféqués; les étendre de leur volume d’acide acétique 
et ajouter du xanthydrol méthylique à + (2,5 pour 100 du volume total). 
Seuls, les milieux d'expérience donnent un précipité d'acide dixanthylallan- 
toïque, pur après cristallisation de la pyridine. 

Micro-analyses d'après F. Pregl du dérivé xanthylé de l'acide allantoique, 
obtenu par fermentation de l’allantoïne. — (Soja), trouvé pour 100 
C67,30; H 4,47; N 10,55; (Phaseolus lunatus) C 67,08; HG; N 10,28; 
(Phaseolus vulgaris) N 10,23. 


Fhéorie pour (0€ 7€ 1 
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Ce ferment, ne peut recevoir que le nom d’aflantoinase. se trouve 
dans les nombreuses semences de Légumincuses qui suivent, récoltées 
en 1928 au Muséum : Acacia longifolia, Anthyllis Hermaniæ L., Astragallus 
elycyphylloides D. C., Cercis siliquastrum L., Cicer arietinum L., Colutea 
arborescens L., Coronilla varia L., Cyusus Alschingert Vis, Ervum lens, 
Genista tinctorta L., Glycina soja Sieb. et Zucc., Lathyrus laufoleus L., 
Lathyrus niger Bernh., Lathyrus odoratus V., Lathyrus pratensis L., Lotus 
tetragonolobus L., Lupinus albus V., Medicago nunima L., Melilotus alba 
Desr., Melilotus officinalis Lam., Mimosa pudica V., Onontis fructicosa L., 


OH NE: CO. NH) CH.COOH: C67 14; 


(!)-R. Fosse et V. Bossuvr, Comptes rendus, 188, 1929, p. 106. 
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Phaseolus lunatus 1, Phaseolus multiflorus Wild, Phaseolus Mungo L., 
Phaseolus vulgaris (fageollet, princesse à rames ), Pisum saticum, Pisum 
elatius Bieb., Scorpiurus sulcata L., Soja huspida, Trifolium montanum L., 
lréfolium procumbens L., Trégonella polycerataX., Vicia hirsuta S. F. Gray, 
Vicia lutea L., Vicia pisifornus L., Vicra syleatica L. 

… Des graines de Canavalia ensiformis (*), faisant partie depuis 38 ans des 
Collections du Muséum, et de Phaseolus vulgaris, âgées de 15 ans, pro- 
duisent rapidement de l'acide allantoïque aux dépens de l’allantoine. 

6. Ainsi de nombreux végétaux renferment un nouveaü catalyseur bio- 
chimique, exerçant sur l’allantoine l’action la plus simple que l’on puisse 
imaginer : fixation d’eau sans division de la molécule en plusieurs autres. 

Quelques auteurs ayant annoncé qu'un ferment scinde lallantoïne en 
deux molécules : acide glyoxylique ou oxalique, urée ou carbonate d’ammo- 
nium, Oppenheimer se refuse à admettre leur conclusion. Il-juge que 
l'existence d’un tel ferment est aussi douteuse que la nature des corps attri- 
bués à son activité : « Fraglich ist nicht nur die Existenz eines solchen 
Fermentes, sondern auch der weitere Weg des Abbaues » (?). 


La séance est levée à 16". 
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(Séance du 21 janvier 1920.) 


Note de M. C. Raveau, Le principe énoncé par Carnot ; le théorème. Les 
formules du second domaine de la thermodynamique indépendantes de tout 
principe : 

RTE 


Page 314, ligne 7 en remontant, au lieu de W, lire HA. 


Page 319, ligne 3 en remontant, devant 2°, 4u lieu de : lire : 


(1) D. Bois, Les plantes alimentaires chez tous les peuples et à travers les âges, 
D PRES ao" 2Q 
Paris; 1927, p'198: 

(*) G. OPpeNaeIMER, Die F'ermente und ihre Wirkungen, 5° édition. Leipzig, 1926, 
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